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VUES CHIMIQUES SUR LE CHOLÉRA. — Ééflexions de M. CaevreuL énoncées dans 
la séance du 30 d'octobre, à la suite de communications faites par M. Velpeau 
et M. Serres; suivies de quelques considérations relatives à l'état actuel de nos 
connaissances sur le choléra. 


« Je divise cette Note en deux articles : le premier renferme les réflexions 
énoncées dans la séance précédente; le deuxième des considérations rela- 
tives à l’état actuel de nos connaissances sur le choléra. 


ART, 1°. — RÉFLEXIONS ÉNONCÉES DANS LA SÉANCE DU 30 D'OCTOBRE. 


» M. Velpeau cite trois personnes dont l'opinion, à des degrés divers, 
est favorable à la présence du cuivre ou à la prescription de son sulfate 
contre le choléra. 

» Le D' Burq, après avoir employé des armatures, des plaques, des an- 
neaux de cuivre, comme remèdes de beaucoup de maladies, prescrit contre 
le choléra le sulfate de ce métal; le D' Lisle, à Marseille, prescrit le même 
sel, mais à de faibles doses. Car, dit-il, aux doses ordonnées par le D' Burq, 
le sel cuivreux agit comme poison. Enfin M. Cassiano de Prado conclut que 
les habitants d’une localité où se trouvent des minerais de cuivre sont pré- 
servés du choléra, soit par des émanations cuivrées, soit plutôt par le gaz 

G. R., 1865, 2me Semestre. (T. LXI, N° 49.) 194 


{ 3548) 
acide sulfurique (x). M. Velpeau ajoute que la médication indiquée par 
M. Lisle n’a rien offert de merveilleux dans les hôpitaux de Paris. 

» Ainsi le sulfate de cuivre s’est montré inefficace à Paris; ainsi, parce 
qu'une localité où se trouvent des minerais de cuivre a été épargnée par le 
choléra, on dit à l’Académie que le préservatif est une émanation cuivrée 
ou plutôt du gaz acide sulfurique; on avance une proposition vague, sans 
expliquer pourquoi la présence de l'acide sulfureux dans la ville de Lon- 
dres ne Ja pas préservée dun choléra, et cependant cet acide s'échappe 
incessamment des foyers où l’on brüle de la houille pyriteuse, en assez 
grande quantité pour qu’en retombant à l’état de rosée d'acide sulfurique, il 
corrode les grilles de fer exposées à son contact, ainsi que Faujas Saint-Fond, 
dans son voyage en Angleterre, en fit la remarque à la fin du siècle dernier. 

» D'un autre côté, on a parlé dans l'Académie de l'impuissance de la 
Chimie à reconnaitre les miasmes de l'atmosphère. 

» Enfin M. Velpeau a dit: Mes paroles reproduites par la presse qui nous 
avoisine sur ces bancs, el QUI RAYONNE ENSUITE SUR LE MONDE ENTIER... 

» Tout ce que je viens de rappeler m'a inspiré un sentiment que je ne 
qualifierai pas, en même temps qu’il m’a déterininé à communiquer à lAca- 
démie et au public quelques considérations relatives à l’état actuel de nos 
connaissances sur le choléra. Mais avant de les exposer je m'expliquerai 
catégoriquement sur ce qu’on a dit il y a huit jours de l'impuissance de la 
Chimie à découvrir dans l'atmosphère des corps délétères qui peuvent y étre ré- 
pandus. La réponse à cette allégation est traitée de la manière la plus 
détaillée dans un Rapport fait à l’Académie le 18 de mars 1839, à l’occasion 
du lait des vaches attaquées de la cocote. Il est imprimé dans le tome VIII 
des Comptes rendus, p. 380, et ne comprend pas moins de vingt-sept pages, 
dont près de douze sont consacrées à l'examen des recherches qu'il convien- 
drait d'entreprendre afin que la Chimie pül donner toutes les lumières qu'on peut 
en espérer dans les cas d'épizootie, d'épidémie, de maladies contagieuses, etc. 

» Il y a donc vingt-sept ans qu'un Membre de l'Académie lui disait, au 
vom d'une Commission composée de la Section de Chimie, à laquelle feu 
Turpin avait été adjoint comme micrographe, que si, dans un air contenant 
une matiere perceptible à un de nos sens, la Chimie n'avait pas démontré 
l'existence d’un corps étranger, on ne pouvait en conclure l'impuissance de 
la science à le faire, même à l'aide de ses procédés actuels. Le Rapporteur 


(1) Je présume que M. Cassiano de Prado fait allusion au gaz acide sulfureux produit par 
le grillage des minerais de cuivre sulfuré. 
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citait des moyens mécaniques, physiques et chimiques : ainsi un moyen 
mécanique de compression des gaz, un moyen physique de les refroidir afin 
de condenser en liquide ou en solide des vapeurs mélées à des gaz pro- 
prement dits; il citait des moyens chimiques, autres que de concentrer par 
absorption des vapeurs ou des gaz malfaisants mêlés à l'atmosphère, à l’aide 
desquels moyens on pouvait espérer de parvenir au but dont nous par- 
lons. À l'appui de cette proposition le Rapporteur disait : 

» Si avant la découverte de la composition immédiate du beurre et de ses 
acides odorants, le butyrique, le caproïque et le caprique, on eùt demandé 
au chimiste le plus habile de reconnaître la cause de l'odeur de quelques 
litres d'air dans lesquels du beurre eût séjourné vingt-quatre heures, la 
réponse eût été que la chose n’était pas possible. 

» Mais l'analyse immédiate du beurre en margarine, oléine, butyrine, 
caproine et caprine une fois faite, et les propriétés des acides butyrique, 
caproïque et caprique une fois connues, le problème proposé était résolu. 

» Or, substituez au beurre un corps neutre capable de développer sous 
l'influence de l’air une vapeur, odorante ou inodore, mais foxique, supposez 
que par des moyens correspondants à ceux qui ont présidé à l’analyse du 
beurre et à la découverte de ses acides, vous obteniez à part le principe 
toxique, et le problème de l'existence dans l'air d’un miasme de propriétés 
connues sera résolu. 

» En définitive, la condition nécessaire à observer pour que la science réus- 
sisse dans les recherches dont nous parlons, c’est que le chimiste soit en 
possession de quantités suffisantes de la matière à examiner, et cette con- 
dition est commune aux recherches de la composition des matières inorga- 
niques et des matières organiques; mais l'examen de ces dernières exige 
que le chimiste ne trouble pas la composition spéciale des principes immé- 
diats organiques qu’il doit séparer. 

» Je renvoie les détails au Rapport, cité t. VIIT des Comptes rendus, 


p. 380. 


ART. À, — CONSIDÉRATIONS RELATIVES A L'ÉTAT ACTUEL DE NOS CONNAISSANCES 


SUR LE CHOLÉRA. 


» Les considérations que je vais développer reposent sur les deux pro- 
positions suivantes : 
» Première proposition. 
» La cause du choléra est encore inconnue. 
101... 
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» Deuxième proposition. s 

» Le traitement thérapeutique du choléra est encore inconnu; car s'il 
était connu, l’Académie aurait décerné le prix fondé par feu Bréant. 

» Le choléra est-il contagieux ou ne l’est-il pas ? vo 

» Je pose cette question sans avoir la prétention de la résoudre, mais Je 
crois utile, au point de vue de la science et de la santé publique, d'examiner : 

» 1° Les motifs ailégués en faveur de l'opinion d’après laquelle Le cho- 
léra n’est pas contagieux, puis de déduire les conséquences de cette opinion 
au double point de vue de la science et de la santé publique ; 

» 2° Les motifs allégués en faveur de l'opinion où l’on considere le choléra 
comme contagieux, puis de déduire les conséquences de cette opinion pareil- 
lement an double point de vue de la science et de la santé publique. 

» Avant d’aller plus loin, j'entends par le mot contagieux la propriété que 
possède une matière émise du corps d’un individu malade, de commu- 
uiquer à d’autres individus la maladie du premier; peu importe à cette 
définition que la matière soit solide, liquide on gazeuse, peu importe 
qu’elle se transmette par contact ou par tont autre moyen, peu importe 
qu'elle soit un principe immédiat, ou un être vivant microphyte ou micro- 
zoaire. 

» Enfin, j'admets encore qu’un individu n’est pas apte à recevoir le cho- 
léra s’il n’est pas dans l’état qu’on désigne par le mot prédisposition, et 
depuis longtemps j'ai fait observer que cette prédisposition est aussi néces- 
saire à ce qu'un virus inoculé produise leffet qu’on en attend, qu elle l’est 
à ce qu’une maladie, attribuée à un foyer d'infection et à laquelle on refuse 
la propriété contagieuse, soit prise par un individu placé dans ce foyer. 

» Enfin, pour qu’on ne se méprenne pas sur mon opinion, je déclare que 
mes raisonnements émanent d'un homme qui ne croit pas une des deux 
opinions démontrée rigoureusement, mais qui pense qu’en ayant égard à nos 
connaissances, la seconde, plus probable que la première, a dans la pratique 
des conséquences plus avantageuses, soit au point de vue de la science, soit 
au point de vue de la santé publique. 


A. Examen de l'opinion dans laquelle on admet que le choléra n'est pas contagieux, 


» Motifs. 

» Les partisans de cette opinion allèguent en sa faveur que des hommes, 
aussi dévoués à la science que courageux, ont pris à l’intérieur les produits 
liquides des cholériques, se sont couchés dans les lits de ces derniers et se 
sont revêtus de leur linge et de leurs habits sans être affectés de la maladie. 
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» Ces faits sont négatifs, à mon sens, pour deux raisons : la premiére, 
c'est que les hommes qui se sont livrés à ces expériences étaient précisé- 
ment, à cause de leur courage, dans un état fort différent de ce que j'ai dit 
de la prédisposition favorable à recevoir la maladie. 

» La seconde, c'est qu’il serait possible qu’un produit de cholérique, so- 
lide ou liquide, ne devint capable de produire la maladie qu'après avoir 
subi une certaine action du monde extérieur, de même que du beurre abso- 
lument neutre n’émet d’odeur que sous l'influence des agents extérieurs 
susceptibles de mettre en liberté des acides odorants, qui auparavant étaient 
à l’état latent. 

» Enfin, ne serait-il pas possible encore que la cause matérielle du cho- 
léra ne se trouvât pas dans les produits des cholériques qui ont été pris à 
l'intérieur? Dans l’état actuel, personne ne peut dire que cette question 
répugne à la raison. 

» Par ces motifs, je ne puis reconnaitre comme démontrée l'opinion où 
l'on admet la non-contagion du CHOLÉRA. 

» Conséquences. 

» (a) Au point de vue de la science. — Tous ceux qui sont convaincus de la 
non-contagion du CHOLÉRA ne peuvent espérer de le combattre avec succes 
qu’en recourant aux moyens de la médecine ordinaire, en attendant qu’un 
spécifique, qu’ils devront très-probablement au hasard plutôt qu’à la science, 
leur soit donné. 

» (b) Au point de vue de la santé publique. — Une conséquence de l'opi- 
nion où l’on refuse au CHOLÉRA de se transmettre par contagion est de con- 
sidérer comme inutile toute mesure tendant à restreindre la libre commu- 
nication des populations avec les cholériques. 

» Dés lors il est inutile de mettre obstacle au libre débarquement des 
personnes qui se trouvent sur un vaisseau où le choléra a fait des victimes. 

» Il est inutile, dans les hôpitaux, de chercher à isoler les cholériques 
des autres malades. 


B. Æ£xamen de l'opinion dans laquelle on admet que le choléra est contagieux. 


» Motifs. 

» Toutes les observations faites sur l’apparition du choléra dans les lieux 
où il n’est pas endémique, par exemple dans l’Europe occidentale, mé pa- 
raissent donner sinon la certitude, du moins une grande probabilité à l'opi- 
nion où l’on considère le CHOLÉRA comme contagieux. Sans doute, la certitude 
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exigerait qu’on püt examiner une maliére capable de donner le choléra ou 
de produire une maladie analogue sur quelque animal. 

» En attendant qu’on y parvienne, développons les conséquences de 
cette opinion, pour montrer combien, au double point de vue de la science 
et de la santé publique, elles ont d’avantages sur les conséquences de 
l’opinion contraire. 

» Conséquences. : 

» (a) Au point de vue de la science. — Le grand avantage de l'opinion 
où l’on admet la contagion du CHOLÉRA sur l'opinion contraire est d'exciter 
impérieusement au travail en suscitant à l'esprit d'investigation des recher- 
ches propres à donner une certitude. 

» Elle exige l'examen de l'atmosphère des cholériques en recourant à 
tous les moyens imaginables, soit pour la comprimer ou la refroidir, soit 
pour obtenir, au moyen de l’affinité chimique, des produits autres que ceux 
qui constituent l'air normal. On pourrait se servir d'appareils d'aspiration, 
mettre les corps absorbants dans les cheminées par lesquelles l’atmosphère 
des cholériques s’écoule, ou simplement exposer les corps absorbants dans 
des vases à larges surfaces placés au milieu des salles où se trouvent les 
cholériques, comme M. Cloëz l’a fait dans ses recherches sur les huiles expo- 
sées à l’action d’atmosphères limitées. 

» L'opinion que je développe exige l'examen comparatif des liquides et 
des solides du corps des cholériques, et de ces mêmes liquides et solides à 
l'état normal. | 

» Qui pourrait affirmer à priori que cet examen serait inutile et que l’es- 
prit d'induction serait absurde en faisant le raisonnement suivant : 

» De même que, les principes immédiats du beurre de vache ayant été 
isolés par l'analyse immédiate, on a vu ensuite que trois d’entre eux, la bu- 
tyrine, la caproïne et la caprine, soumis à l’action d'un réactif alcalin, ont 
été réduits en glycérine et en acides butyrique, caproïque et caprique, 
principes odorants du beurre de vache, de même ne serait-il pas possible 
que telle matière, provenant d’un cholérique, dépourvue de toute activité 
organoleptique, donnât ensuite, sous l'influence de quelque réactif, un 
principe susceptible de produire le choléra ? 

» Enfin, l'opinion où l'on admet la propriété contagieuse du choléra sus- 
cite encore la recherche des microphytes et des microzoaires. 

» Il n’est pas douteux que de telles recherches supposées précises, quel 
qu'en fàt le résultat, seraient des acquisitions bien précieuses, parce qu’elles 
résoudraient des questions qui ne le sont pas aujourd'hui. 
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» Mais si nous provoquons des recherches, et si sous ce rapport, toutes 
choses égales d'ailleurs, nous préférons l'opinion dont nous examinons les 
conséquences à l'opinion où l'on affirme la non-contagion du choléra, nous 
voulons la démonstration; en la demandant aujourd’hui, nous répétons ce 
que nous disions il y a vingt-sept ans dans les termes suivants : 

« Nous avons appelé l'attention des chimistes sur la recherche des prin- 
» _Cipes qui peuvent être la cause des maladies épidémiques, celle des mala- 
» dies contagieuses et d'infection, comme rentrant essentiellement dans 
» l'esprit de la science, et nous avons assimilé cette recherche à celle qui 
» a amené l'isolement des principes actifs de l’opium, du quinquina, etc. ; 
» mais en faisant ce rapprochement, nous avons dit que la découverte d’un 
» principe actif dans l'atmosphère, dans un produit morbide, etc., n’est 
» incontestable que quand l'expérience a démontré que le principe isolé de 
» toute matière étrangère a produit sur l'économie animale les effets qu'on lui 
» attribue (1). » 

» (b}) Au point de vue de la santé publique. — Les conséquences de l’opi- 
nion où l’on admet la contagion du CHOLÉRA ne sont pas moins favorables 
à la santé publique qu'à la science, et ces conséquences sont contraires ab- 
solument à celles que nous avons énoncées plus haut en parlant de la pre- 
mière opinion. 

» En prescrivant l'isolement des cholériques autant que possible, en appor- 
tant des restrictions à la libre communication des personnes qui sont dans 
un vaisseau où le choléra a fait des victimes, comment la santé publique 
en souffre-t-elle, quels reproches le médecin fidèle à cette prescription 
peut-il encourir? En est-il de même de celui qui, convaincu que le choléra 
n’est pas contagieux, met sans appréhension, sans crainte, les malades 
non cholériques à côté des malades atteints par le fléau? Ne peut-on pas 
citer des victimes de ce voisinage? 

» Après avoir reconnu que si l’opinion d’après laquelle on attribue au 
choléra le caractère contagieux n’est pas absolument démontrée, elle a pour 
elle une grande probabilité, et que les conséquences qui s’en déduisent au 
double point de vue de la science et de la santé publique présentent bien 
plus d'avantages que les conséquences déduites de l'opinion contraire, Je 
ne puis, pour être conséquent avec l'opinion que je viens d'exposer, me 
dispenser d'applaudir à la proposition faite par le Ministre des Affaires 
étrangères aux gouvernements européens, d’instituer une Commission in- 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie, à. VIT, p. foÿ. 
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ternationale chargée d'étudier le choléra dans les contrées orientales d’où 
il se répand en Occident : certes, cette mesure doit réunir la sympathie de 


tous les amis du progrès social! 


» Je m'étais proposé d’exposer dans cette Note quelques considérations 
sur la neutralisation envisagée au point de vue des propriétés organoleptiques, 
mais la lecture d’un passage de journal m’'ayant convaincu que des idées 
qui se rattachent à ce sujet avaient été interprétées d’une manière absolument 
contraire à l'esprit qui n’a pas cessé de me guider dans mes travaux appli- 
cables à l’étude des êtres vivants, je n’ai point hésité à résumer les résultats 
principaux de ces travaux dans une Note spéciale. J'ai le plus grand intérêt 
à ce qu’on juge les écrits que j'ai publiés dans ces derniers temps sur la 
méthode et les généralités des sciences du ressort de la philosophie natu- 
relle, non comme des improvisations ou de vagues réminiscences du passé, 
mais bien comme des conséquences rigoureuses des études de toute ma vie 
scientifique. » 


GÉOLOGIE.— Sur les émanations volcaniques des Champs Phlégréens. Troisième 
Lettre de M. Cu. SainTe-CLaiRe DEviLe à son frère M. H. Sainte-Claire 
Deville. 


.« Dans mes deux premières Lettres (1), j'ai traité des émanations des 
Champs Phlégréens de la Campanie, et j'ai indiqué les variations qu’elles 
ont éprouvées, soit dans leur température, soit dans la nature des gaz 
qu'elles émettent, depuis dix ans environ que, convaincu de l'intérêt que 
présentent ces variations, j'ai cherché à les déterminer avec quelque précision 
par moi-même ou par les savants qui ont cherché à m'aider dans cette 
tâche. Le dernier voyage de M. Fouqué m'a récemment offert une précieuse 
occasion, et Je vais essayer de tirer quelques conséquences des résultats que 
contiennent ses deux dernières communications à l’Académie (2). A ce point 
de vue, cette troisième Lettre est la suite naturelle des deux premières. 
Pour ces nouvelles comparaisons, je suivrai d’ailleurs le même ordre que 
J'ai adopté dans mes deux premières Lettres. 

» Lac d’Agnano. — Les émanations du lac d’Agnano sont de deux ordres : 
D 


(1) Comptes rendus, t, LIV, p. 528, et t, LV, p. 583. 
(2) Séances des 2 et 30 octobre. 
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elles sont sulfhydrocarboniques aux stufe di San-Germano, et simplement 
carboniques à la grotte du Chien et dans les eaux du lac. 

» Par une circonstance indépendante de sa volonté, M. Fouqué n’a pu 
examiner les gaz des nombreux orifices des stufe, dont j'ai donné un croquis 
dans ma première Lettre (1). 

« Pour les émanations de l’ordre inférieur, il résulte de la septième Lettre 
de M. Fouqué que, dans la grotte d’Ammoniaque, l'hydrogène sulfuré, que 
j'avais signalé pour la première fois en 1862, a de nouveau disparu. Le 
phénomène se réduit donc au dégagement de l'acide carbonique. Il y a 
diminution d'intensité. 

» Solfatare de Pouzzoles. — L'affaiblissement est ici plus manifeste encore. 

» À la grande solfatare, le jet de vapeur sort à peu près sans bruit et 
sans pression. 

» À la petite solfatare, on ne trouve plus cette forte pression que j'avais 
pu utiliser en février 1862 pour obtenir les gaz exempts d'air atmosphé- 
rique. De plus, la teneur en acide sulfhydrique, en janvier et février 1862, 
avait atteint (2) 23 pour 100, et, dans treize analyses, n'avait jamais été infé- 
rieure à 9 pour 100, tandis que, dans les analyses de M. Fouqué faites au 
même point, on trouve bien, pour l’acide sulfhydrique, un maximum de 
17 pour 100, mais une autre analyse n’en donne que des traces. 

» De plus, les dégagements de vapeur d’eau qui, en janvier et février 
1862, à une distance un peu plus grande de la grande solfatare, entrai- 
naient 7 à 8 pour 100 d'acide carbonique, avec une température de 87 
et de 73 degrés, avaient disparu : c’est-à-dire qu’ils s'étaient rapprochés du 
centre éruptif et se confondaient avec les émanations de la petite solfatare. 

», Enfin, la température de ces fumerolles, qui, en janvier et février 
1862, avait varié entre 96°,5 et 93°,4, oscille, en juin 1865, entre 96 et 
77 degrés. 

« Grotta di Zolfo. — La dernière observation de M. Fouqué en ce point 


(1) Pour étudier ces émanations, il faut pénétrer dans les cavités que précède le logement 
d’un gardien ou custode. Lorsqu’en juin dernier MM. Mauget et Fouqué ont voulu y exécuter 
les petites opérations chimiques que nécessite l’analyse des gaz, ils furent reçus par cet 
homme avec un tel mélange de rapacité et de brutalité, qu’il fallut y renoncer. A leur retour 
à Naples, ils écrivirent, à ce sujet, à M. le professeur Palmieri, qui, sans doute, se sera fait 
un devoir d’en informer les autorités napolitaines, afin de prévenir le retour d’une pareille 
honte en pays civilisé. 

(2) En faisant abstraction des petites quantités d’air, que j'ai prouvées, dans l'expérience 
rapportée dans ma première Lettre (t. LIV, p. 535), être étrangères à l’émanation primitive. 
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offre le plus grand intérêt au point de vue des variations. En effet, les gaz, 
analysés par moi sur les lieux en février 1862, contenaient de 9 à 20 
pour 100 d’acide sulfhydrique, de 75 à 84 pour 100 d’acide carbonique, et 
le résidu, extrêmement riche en azote, n’était pas combustible. 

» En mai 1865, ces gaz ne contiennent plus que des traces d'acide sulfhy- 
drique, 94 pour 100 d’acide carbonique, etenviron 1 pour 100 d'un mélange 
d'hydrogène protocarboné et d'hydrogène bicarboné, qui rend combustible 
le faible résidu, relativement très-riche en oxygène. 

» Ainsi, là, grande variation d’une époque à l’autre, et la substitution de 
l'hydrogène carboné à l'hydrogène sulfuré (1) témoigne hautement de la 
diminution dans l’intensité éruptive. 

» Émanations hydrocarburées du pied du Vésuve. — Ces émanations se 
partagent en deux groupes : celui des sources de Santa-Lucia, et celui de 
Torre del Greco, qui s’est déclaré après l’éruption de 186t (2). 

» À Santa-Lucia, nous avions trouvé, M. Mauget et moi, dans la source 
sulfurée du petit port, en nombres ronds, 6 d’acide sulfhydrique, 60 d'acide 
carbonique, le reste étant presque uniquement de l'azote, ou du moins 
n'étant point combustible, et présentant à peine de l'oxygène. Dans la 
source voisine de Chiatamone, il y avait 3 à 4 pour 100 d’acide sulfhydrique, 
près de 80 d'acide carbonique, et le résidu, pauvre en oxygène, était com- 
bustible. 

» Ces nombres établissaient très-bien l’ordre descendant d’activité de 
l’une des sources à l’autre. 

» En 1865, M. Fouqué ne trouve dans chacune d’elles que des traces 
d’acide sulfhydrique ; à la plage de Santa-Lucia, 96 d'acide carbonique, et 
65 à Chiatamone; les deux résidus, tous deux riches en oxygène, sont com- 
bustibles, et leur analyse y indique un mélange d'hydrogène protocarboné 
et d'hydrogène bicarboné. 


, 4 \ . . . - 
» D'une époque à l’autre, il y a donc variation sensible, et dans le sens 
évident d'un décroissement d'intensité. 


» Aux émanations de la lave, à Torre del Greco, la variation est encore 
plus intéressante et instructive. En effet, si l’on compare les résuliats pré- 
D ED LOU DRLNES Per ROULEMENT EÉf ANTENNES Le 17 E 0 | 

(1) On ne peut pas affirmer qu’en février 1862 les émanations ne continssent absolument 
pas de carbures d'hydrogène, mais seulement que ces derniers, s’ils existaient, étaient en trop 
faible proportion dans les 7 à 9 pour 100 de résidu pour les rendre inflammables. 

(2) M. Abich m’a dit depuis lors que, dans ses précédentes excursions au Vésuve, dont il a 
tant contribué à faire connaître l'histoire, il avait déjà été frappé de l’odeur bitumineuse qui 
s'exhalait de la mer dévant Torre del Greco, et même (si ma mémoire me sert bien ) de gout- 
telettes huileuses, analogues au naphte, qui surnageaient à la surface des eaux. 
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sentés par M. Fouqué, dans sa dernière Lettre, à ceux que nous avons soumis 
à l’Académie, MM. Félix Le Blanc, Fouqué et moi, dans les séances des 
‘4 juillet 1862 et 29 juin 1863, voici ce qu’oh remarque : 

+ 1° Tandis qu’en 1862 ces émanations contenaient de l'hydrogène, dont 
la proportion à celle du gaz des marais était de 2 et même de 3 ar, en 
1865, l'hydrogène a disparu, et, à sa place, on trouve une petite quantité 
d’un gaz plus riche en carbone que le gaz des marais, de gaz oléfiant. 

» Tout au contraire, dans le massif de l’Etna, que l’on peut regarder 
comme surexcité en 1865, M. Fouqué trouve, à la source sulfurée de 
Santa-Venerina, dans les macalube de Girgenti, de Paterno, de San-Biagio, 
au lac de Palici, de l’hydrogène, là où je n’avais rencontré en 1856 que de 
l'hydrogène protocarboné. 

» Il se croit donc en droit de conclure, et il me semble avec toute cer- 
titude, que, dans les émanations hydrogénées-carburées, la tendance au 
décroissement d'intensité éruptive se manifeste par la diminution ou la dis- 
parition de l'hydrogène libre, et par l'intervention d’un carbure d’hydro- 
gene plus riche en carbone que le gaz des marais, 

» 2° En 1862, les gaz recueillis en mer, à peu de distance de la côte et 
sur la fissure de l’éruption, présentaient cette singulière circonstance que 
l'oxygène y était, par rapport à l’azote, en plus grande proportion que 
dans l’air atmosphérique; mais, comme cette proportion n’atteignait pas 
32 pour 100, nous avons été conduits, mes deux collaborateurs et moi (1), 
à considérer cet excès d'oxygène comme dû au déplacement et à l’entraine- 
ment par l’acide carbonique de l’air dissous par les eaux de la mer. 

»,. Cependant, comme le fait observer M. Fouqué, le gaz recueilli par lui, 
non plus à 20 ou 100 mètres de la côte, mais au rivage même, n’a traversé 
qu’une couche d’eau insignifiante, et la proportion de l'oxygène à l’azote 
y est de 2,85 : 9,38 ou de 23,3 : 76,7. 

» En outre, à Chiatamone, à la Grotta di Zolfo, en 1862, le résidu laissé 
par la potasse était presque uniquement de l'azote, l'oxygène n'y étant 
représenté que dans une faible proportion; en 1865, au contraire, les quan- 
tités relatives de l'oxygène et de l’azote sont les suivantes : 


Chiatamone (moyenne de 3 analyses)......... 27,4 : 72,6 
Grotta di Zolfo (moyenne de 2 analyses). ..... 31,2 : 68,8 
(1) Sur les émanations à gaz combustibles qui se sont échappées des fissures de la lave 
de 1704, à Torre del Greco, lors de la dernière éruption du Vésuve, par MM. Ch. Sainte: 
Claire Deville, F. Le Blanc et F. Fouqué, Comptes rendus, t. LVI, p. 1188. 


102.. 
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Et comme, dans les deux cas, le gaz, pour arriver au jour, ne traversant 
qu’une très-faible profondeur d’eau, pourrait difficilement s’altérer par un 
échange avec l’air dissous, il y a sans doute lieu de se demander si cet 
excès d'oxygène, qui n'apparaît qu’en certaines circonstances, n’est pas un 
résultat d'actions chimiques et n’est pas lié avec la production de l'hydro- 
gène libre, qui, de son côté, paraît et disparaît suivant les circonstances. 

» Eaux minérales de Castellammare. — Je n'ai point à insister sur ce der- 
nier groupe d'émanations, car M. Fouqué a déjà fait voir qu'il y avait une 
décroissance très-nette d'intensité entre ce que j'avais observé en 1856 et 
1862 et ce qu’il vient de constater lui-même en 1865. Ces variations dans 
les teneurs en acide sulfhydrique et en acide carbonique offrent, d’ailleurs, 
un intérêt particulier : les sources minérales de Castellammare sortant de 
terrains sédimentaires, et en des points qui pourraient, au premier abord, 
sembler en dehors du domaine propre du Vésuve. 

» En résumé, ce nouveau coup d'œil jeté sur les émanations volcaniques 
des Champs Phlégréens montre, d’un côté, tout l'intérêt qui s'attache à 
l’histoire des variations dans les propriétés physiques et chimiques d’un 
même appareil éruptif, et, de l’autre, combien ce genre de recherches doit 
de progrès au récent voyage de M. Fouqué. 

» Enfin, cette considération m'engage, en terminant ma Lettre, à pré- 
senter succinctement l’état chimique que j'ai constaté, en 1856, soit aux 
émanations de l’île d’Ischia, qui appartient encore aux Champs Phlégréens 
de la Campanie, soit à celles de Lipari et de Panaria, qui constituent en 
quelque sorte les Champs Phlégréens de l'archipel éolien. » 


MÉDECINE. — Sur la nature et le traitement du choléra; par M. Guxox. 


« Comme Membre de la Commission envoyée en Pologne en 1831, par 
le Ministre de la Guerre, pour observer le choléra, j'ai assisté à son in- 


vasion dans cette contrée, où il pénétra avec le corps d'armée du général 
Pablen IT (1). 

» De la Pologne, j'ai suivi le choléra dans sa marche sur la Hongrie, sur 
l'Autriche et jusque chez nous, en 1832. Depuis, et pendant l'exercice de 
TR LE PR ER PER ee le. 

(1) Le choléra était en Russie depuis l’année précédente, 1830. Il se manifesta en Pologne, 
d'abord dans les populations à l’est de Varsovie (Siedice, Lukow, etc.), au fur et à mesure 
que les troupes russes les occupaient, puis à Varsovie même, aussitôt après la bataille d’Iga- 


gnie, qui se livra le 10 avril, entre le corps d'armée du général russe et partie de la division 
du général polonais P.ubensky. 
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mes fonctions en Algérie, je l’ai retrouvé sur ce nouveau théâtre, dans toutes 
ses épidémies, depuis l'épidémie de 1835 jusqu’à celle de 1856 inclusivement. 

» J'ai donc bien souvent vu le choléra, ce qui ne veut pas dire que je l’en 
connais davantage, Dieu m’en garde! Toutefois, je n’avais pas quitté la 
Pologne, où nous l’avons tant expérimenté, mes collègues et moi, sans 
m'en être formé une opinion. Bien que cette opinion soit déjà exposée dans 
un travail soumis à l’Académie en 1834 (1), je demande la permission de 
la lui exposer de nouveau. Je serai aussi bref que possible. 

» Pour nous le choléra, quelle qu’en soit la cause prochaine où immé- 
diate, est une affection spasmodique sous l'influence de laquelle l’orga- 
nisme semble se fondre en liquides comme dans la suette; seulement, dans 
la suette, les liquides se font jour par la surface externe du corps, tandis 
que, dans le choléra, c’est par sa surface interne. De là, sans doute, dans 
les deux maladies, cette soif inextinguible (2), soif instinctive, comme pour 
réparer les liquides qui se perdent (3); de là, sans doute aussi, dans le 
choléra en particulier, cet amaigrissement rapide , ce rapide amoindris- 
sement ou retrait de toute la surface du corps (4), ainsi que les gan- 
grènes sèches du nez et des extrémités qui s’observent partout où le fléau 
sévit avec une certaine intensité (5). 

» Un ancien Membre de cette Académie, le physiologiste Magendie, di- 
sait que le choléra est une maladie commencant par où les autres finissent, 


(1) Du choléra observé en Pologne, depuis Varsovie jusqu'aux frontières russe et prus- 
sienne, dans la république de Cracovie, et sur différents points de l’empire d’ Autriche ; enre- 
gistré sous le n° 17. | 

(2) « Les malades étaient tourmentés par une soif inextinguible, » dit Tissier, dans sa 
description de la suette observée à Hardilliers, près Beauvais, en 1775. 

(3) Pour ne parler que des pertes essuyées par les fluides eux-mêmes, les larmes dispa- 
raissent, laissant la conjonctive desséchée; la salive diminue, s’épaissit; la sérosité du sang 
diminue également, le sang devenant alors plus épais et plus coloré; la sérosité et la synovie 
disparaissent de leurs cavités, le peu qui en reste ayant acquis uue densité remarquable. Nous 
avons vu au grand hôpital de Vienne (Autriche), en 1832, service du D° Seiburger, une 
anasarque disparaître rapidement pendant la période algide, puis reparaître, avec non 
moins de rapidité, pendant la période de réaction. 

(4) A la face, aux mains et aux pieds, il est tel, que la peau, devenue trop ample pour les 
recouvrir, forme des plis flasques, la plupart longitudinaux, en même temps qu’elle prend, 
comme la cire, toutes les formes qu’on lui donne, phénomène dû sans doute à sa viscosité, 
par suite de la disparition de ses parties les plus fluides. 

(5) Les exemples que nous avons recueillis en Pologne, en Hongrie et en Autriche, ont été 


consignés dans l'ouvrage précité, présenté à l’Académie en 1834. 
' 
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c’est-à-dire en cadavérisant le malade... C’est une frappante peinture à 
laquelle j'ajouterai que le mal ne cadavérise pas seulement : comme nous 
l'avons déjà vu, il déforme, et il déforme de capite ad calcem, de sorte que, 
pour les traits du visage, par exemple, il donnera l'aspect d’une femme 
décrépite à la jeune fille de la plus fraiche figure (x). C’est sans doute cette 
sorte de déformation par suite de la contracture des parties, de leur res- 
serrement, de leur ratatinement, si je puis m'exprimer ainsi, non moins 
que toutes ces contorsions produites par les crampes, qu'avait en vue le 
savant et si spirituel confrère qui, il n’y a pas longtemps, dans cette en- 
ceinte, disait, eu toute vérité, que le choléra est un mal qui vous prend et 
vous tortille (2). 

» La nature spasmodique de la maladie nous paraît assez bien établie 
par les phénomènes de contraction anormale offerts par les muscles de nos 
deux systèmes musculaires, celui de la vie de relation (3) et celui de la vie 
ganglionnaire. Il va sans dire qu'elle implique nécessairement une lésion 
primitive du système nerveux. 

» Sans doute que, parmi les muscles ou organes musculaires de la vie 
ganglionnaire, le cœur est le premier et le plus profondément frappé par la 
cause morbide. Les spasmes ou contractions anormales dont il est le siége 
dans le choléra expliquent, de reste, tous les désordres de la circulation 
qu’on y observe, et auxquels la cyanose doit se rattacher en partie. 
Ici, je m’arrête, ne voulant pas m’appesantir sur un sujet qui me meénerait 
trop loin. J'ajoute seulement qu’en Pologne, en 1831, alors que le nom 


(x) Voir lune et l’autre figures d’une jeune dame de Vienne (Autriche) publiées par 
MM. H. Cloquet, Gaimard et Gérardin, Membres de la Commission envoyée en Russie en 
1831, dans leur Rapport intitulé : Du choléra-morbus en Russie, en Prusse et en Autriche 
pendant les années 1831 et 1832. 

« À la si fraiche figure de la jeune femme,lmorte en moins de deux heures, ont succédé cette 
lividité qui l'enveloppe de toutes parts; ces rides, ces rainures plus ou moins profondes; ce 
nez effilé, comme racorni; cette saillie du menton et des pommettes ; cet œil desséché, retiré 
au fond de l'orbite, en haut et en dedans, dérobant ainsi la pupille sous la paupière supé- 
rieure, et laissant, entre l’inférieure et le globe de l’œil, ce vide hideux dans lequel plonge 
déjà la mouche, comme dans des parties mortes, pour y déposer sa larve ou ses œufs. » 

(2) M. le professeur Velpeau, séance du 16 octobre. 

(3) Outre les contractions offertes par un ou plusieurs muscles à la fois, ce que nous ap- 
pelons des crampes, la plupart des muscles de la surface du corps sont tendus, roides et 
agités, dans l'intervalle des crampes, de frémissements ayant pour siége des faisceaux mus- 
culaires plus ou moins importants ou seulement quelques fibres çà et là. 
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du fléau n’était pas encore bien arrêté, l’un de nous l’avait baptisé du 
nom de spasme ou crampe du cœur, nom qui, peut-être, nous rapprochait 
de la vérité, au point de vue de sa nature. 

» Nous croyons avoir suffisamment motivé ce qui nous fait voir dans le 
choléra une affection spasmodique (1). Et, quant à cette apparente fonte en 
liquides qui s'opérerait sous son influence, que voyons-nous alors sur la 
surface du tube intestinal? Qu’à part de rares exceptions, connues sous le 
nom de choléra sec, elle est devenue le siége ou l’aboutissant d’un flux 
abondant et incessant de liquides dont l’origine, pour nous, s'explique, non 
par un état inflammatoire, je me hâte de le dire, de la membrane qui 
leur donne passage, mais seulement par son état de turgescence plus ou 
moins prononcé et surtout remarquable dans l’intestin grêle (2). Une 
autre origine, pourtant, leur a été assignée : ils ont été considérés comme 
un produit des follicules de la membrane, follicules dont le développe- 
ment constitue, il est vrai, un fait remarquable dans le choléra. Toute- 
fois, outre que ce phénomène ne se borne pas aux follicules de la por- 
tion de membrane d’où proviennent les fluides ou liquides dont nous 
parlons; qu’il s'étend, au contraire, aux follicules de toute la membrane, 
depuis ceux de l’arrière-bouche jusqu’à ceux du pourtour de l'anus, il 
n’en est aucun qui soit le siége ni d’une trace d'inflammation, ni même 
d’une trace de rougeur. Aussi avons-nous toujours vu, dans le dévelop- 
pement du follicule muqueux des voies digestives (3), non un développe- 
ment du tissu qui le constitue, mais seulement un développement passif 
de ses parois (alors frappées d'inertie comme les autres parties de l’orga- 
nisme), et dans l’intérieur duquel s’accumule et s’engoue le produit de sa 
sécrétion normale. J'ajoute que ce produit peut en sortir par la compres- 
sion de ses parois, surtout à la base et sur les parties latérales de la langue, 


(1) Le choléra, avant son invasion en Europe en 1830, était connu dans l'Inde sous le 
nom de choléra spasmodique, et c'est sous le même nom qu’il a fait le sujet de nombreux 
Rapports au gouvernement anglais de la part de ses médecins employés dans l'Inde. 

(2) Les valvules sont assez souvent d’un rouge foncé, avec des pétéchies tellement multi- 
pliées sur son bord libre, qu’elles s’y réunissent de manière à donner à toute cette partie de 
la valvule l'aspect d’une ecchymose. Alors sa coloration tranche donc beaucoup avec le reste 
de la valvule. Je laisse de côté les injections capillaires, ainsi que les extravasations et infil- 
trations qui s’y rattachent, qu’on observe aussi dans l’intestin grêle et dans d’autres parties 
des voies digestives. 

(3) Je dis des voies digestives, car le développement des follicules muqueux dans le cho- 
léra m’a paru être commun à tout le système muqueux. 
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où le développement folliculaire dont nous parlons est plus remarquable 
encore que sur les autres parties des voies digestives (1). 

» Les médecins pour qui le flux cholérique est un produit des follicules 
muqueux en mettent surtout le siége dans ceux qui forment, à la fin de 
l'intestin grêle, ce qu'on appelle plaques de Peyer, plaques elliptiques; ils 
admettent, de plus, que ces plaques peuvent s’ulcérer. Eh bien! on a injecté 
de ces plaques prises sur des cholériques, et aucune parcelle du liquide 
injecté n’a surgi de leur surface, comme le contraire serait arrivé avec une 
ulcération qui en aurait nécessairement détruit quelques vaisseaux (2). 
Les injections dont nous parlons, et auxquelles nous avons pris part, ont 
eu lieu à Vienne (Autriche) en 1832, chez le physiologiste Czermak; des 
plaques ainsi injectées ont été figurées par Hippolyte Cloquet, Gaimard et 
Gérardin, dans leur Rapport au Ministre du Commerce et des Travaux 
publics, en leur qualité de Membres de la Commission envoyée en Russie en 
1831 (3). 

» Les liquides rendus ou expulsés dans le choléra sont donc pour nous 
le produit d’une exhalaison muqueuse anormale, comme les liquides, non 
moins abondants, rendus par la surface ou périphérie du corps dans la 
suette (4), sont un produit d’une exhalation cutanée également anormale. 
Une chaleur intense, brülante (5) en accompagne la sortie ou, pour mieux 
dire, l'expulsion, dont la rapidité est telle, qu’ils sembleraient passer par la 
muqueuse comme à travers un crible. Contiendraient-ils quelque prin- 
cipe morbide se rattachant à la maladie, comme il faudrait le reconnaître 
si, en effet, les déjections alvines avaient la propriété de reproduire le mal, 
selon l'opinion de quelques médecins (6)? Quoi qu’il en soit, il est sur ces 


(1) Un jour que j'examinais les follicules de ces parties, un jeune confrère, M. Daime, me 
dit en avoir rencontré de tout semblables, au point de vue de leur développement, chez 
deux hydrophobes qu’il avait nécropsiés. 

(2) Chaque follicule, dans ces injections, se transforme en un globule tout vasculaire. 

(3) Ouvrage cité dans une note précédente. 

(4) « C'était particulièrement sur la poitrine et aux aisselles que la sueur se faisait jour ; 
on eût pu l’y puiser avec une cuiller. » (Tisster, Op. cit.) 

(5) Les malades accusent une chaleur brûlante, comme un feu, à la région épigastrique 
et dans l'abdomen, et de là léur appétence pour les boissons froides, appétence comme 
instinctive, pour la calmer. De là aussi le traitement par la glace, d’abord adopté en Au- 
triche en 1831, et qui ne manque pas de partisans. Quelques praticiens de Paris l’ont adopté 
et le préconisent dans l'épidémie actuelle: 


(6) Le docteur Martini, l’un des médecins les plus distingués de l’armée autrichienne en 
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produits un point sur lequel j'ai à dire mon opinion. Je veux parler des 
différentes teintes de blancheur qu'ils présentent et qui les ont fait com- 
parer à du petit-lait, à une euu de riz, à de l’eau dans laquelle on aurait 
battu un blanc d’œuf, ou mélangé de la farine, de l'amidon, ete. Pour nous, 
ces différentes teintes de blancheur, comme aussi ces stries et flocons d’un 
blanc opaque, généralement assez consistants, qu’on observe de coutume 
dans les mêmes liquides, sont dus en partie, sinon entièrement, à du chyme 
qui s’y trouve plus ou moins délayé. On sait que labsorption chyleuse 
est absolument enrayée dans le choléra où, pour mieux dire, dans sa pé- 
riode algide. Voilà pourquoi les médicaments les plus énergiques, comme 
le faisait observer M. Velpeau, dans ce que j'appellerai sa profession de 
foi cholérique (1); voilà, dis-je, pourquoi les médicaments les plus éner- 
giques restent sans action dans l'estomac ; ils n’y décèlent leur présence que 
lorsque la seconde période de la maladie, ou sa période de réaction, par- 
vient à s'établir (2).' 

» Outre les liquides dont il a été question plus haut, et qui sont rendus 
par les selles, ou qu'on trouve dans le tube intestinal, on trouve aussi, à 
la partie supérieure de ce tube, une matière de la consistance et de la cou- 
leur de la crème, et de là le nom de matière crémeuse qu’on lui a donné. 
On lui a donné aussi le nom de bouillie, préparation dont l'aspect, du reste, 

est fort semblable à celui de la crème. Eh bien! nous assignons encore à 
cette matière une origine chymeuse, ou, pour mieux dire, nous y voyons 
du chyme même. On ne la rencontre, et on le comprend de suite, que 
chez les sujets où la maladie, après avoir frappé brusquement, a eu peu 
de durée. 

» Notre opinion sur le rôle que joue le chyme dans les liquides exhalés 
par la muqueuse intestinale dans le choléra, remonte à notre première 
nécropsie cholérique. C'était à Kolo, sur la Wartha (Pologne), en juil- 
let 1831. Le sujet était une jeune Polonaise de seize ans, du nom d’Ursule 


1831, est le premier, je crois, qui ait émis cette opinion, étayée d'observations particu- 
lières dans un Mémoire manuscrit qu’il nous a remis à Vienne, où il a observé la maladie. 

(1) Séance précitée, du 16 octobre dernier. : 

(2) Alors nous avons observé de graves accidents chez des malades qu’un médecin an- 
glais, Searle, qui avait exercé dans l'Inde, traitait par le calomel à très-haute dose. Une jeune 
femme polonaise, qui était parvenue à résister à la maladie et au remède tout à lasfois, 
perdit toutes ses dents, sans en excepter une seule, dans le cours de la maladie mercurielle 
qui avait succédé au choléra. 


C. R., 1865, 2m Semestre. (T. LXI, N° 49.) 103 
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Ciemenga. Ursule Ciemenga avait été prise du choléra comme elle ache- 
vait de diner; elle en mourut en quatre heures. L'ouverture en fut faite 
peu après la mort par le D' Sachse (1) et par moi. À la section de l’esto- 
mac, je fus frappé de la ressemblance parfaite existant entre son CRE 
et celui de l’estomac de quatorze suppliciés, tant pendus que décapités, que 
j'avais nécropsiés à la Martinique, et tous le même jour, en 1822. Le dernier, 
sans qu’il soit besoin de le dire, était du chyme tout pur. Du reste, quoi 
d'étonnant de rencontrer aussi du chyme tout pur chez un sujet qui, pen- 
dant l’acte de la digestion, est frappé à mort par une maladie quelconque? 
pareil sujet ne se trouve-t-il pas dans les mêmes conditions physiologiques 
que le condamné qui, de coutume, mange plus ou moins avant de marcher 
au supplice ? 

» L'ignorance dans laquelle nous sommes sur la nature des liquides ou 
déjections cholériques s'oppose à ce qu'on puisse en tirer quelque ensei- 
gnement pratique. Faut-il en favoriser la sortie, ou faut-il la modérer (2)? 
Ici les praticiens se partagent en deux camps : les uns, non-seulement favo- 
risent les déjections, mais encore les excitent par des purgatifs (3); les 
autres, au contraire, cherchent à les conjurer par diverses boissons, opia- 
cées ou non. Il va sans dire que les uns et les autres se trouvent bien de 
leur pratique. Mais de quel côté est la vérité? Je ne le sais; J'avoue, pour- 
tant, que je serais tenté de Ja voir du côté des derniers. 

» Si les liquides dont nous parlons contenaient quelque chose de mor- 
bide, sans doute il conviendrait d’en favoriser et d’en exciter même 
l'expulsion. Leur peu d’abondance dans des cas très-graves, et leur 
absence même dans ce qu’on appelle choléra sec, témoigneraient-ils de leur 
impureté ou contamination ?... Que s'ils étaient exempts de toute souillure 
morbide, comme ils doivent l’être s’ils ne sont que le simple produit d’une 
sorte de pression exercée par les solides sur les fluides (sous l'influence de 
l'affection spasmodique dans laquelle nous voyons le choléra ou, si on 
aime mieux, la trame du choléra), il suffirait sans doute d'en modérer 
l'expulsion. Dans tous les cas, ce n’est pas contre ces produits ou déjec- 
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(1) Jeune médecin de Hambourg, comme nous de passage à Kolo. 

(2) C’est l’histoire renouvelée des sueurs dans la suette anglaise, qui se passait à Londres 
il y a quelque quatre cents ans (1480-1483) : on se demandait alors s’il fallait les favoriser 
Qu les modérer, les exciter ou les arrêter ! Cette question, que se faisait tout le monde, pa- 
raitrait n'avoir été résolue par personne, 

(3) Les purgatifs salins ont été particulièrement préconisés. 
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tions, quelque opinion qu’on s’en fasse, que doit porter la principale mé- 
dication ou, pour mieux dire, la base de la médication. 

» Comme toutes les autres maladies, le choléra ne tue pas toujours 
lorsqu'il frappe; il s’en faut même beaucoup heureusement, comme on le 
faisait remarquer dans la dernière séance. Alors que la maladie tend vers la - 
guérison, il se développe une série de phénomènes qui sont, en quelque 
sorte, la contre-partie de ceux qui constituent le niouvement fluxionnaire 
dont nous avons parlé : ils agissent en sens inverse. Et, en effet, tandis que 
ceux-ci ont pour aboutissant, ou dernier terme, le centre de l'organisme, 
ceux-là, au contraire, ont pour aboutissant, ou dernier terme, sa péri- 
phérie. Là se reportent alors le sang et la chaleur qui en avaient disparu 
lorsqu'ils s'étaient portés, avec tant d'énergie, sur le centre de l’orga- 
nisme. Nous voulons parler, comme on l’a déjà compris, de cette grande 
médication naturelle appelée réaction, et qu’on pourrait définir un excès 
de vie développé par la nature toutes les fois que le besoin s’en fait sentir, 
c'est-à-dire toutes les fois que quelque atteinte est portée à l’organisme. 

» La réaction dans le choléra, comme dans bien d’autres maladies, en 
opère donc la solution, du moins dans un grand nombre de cas. Eh bien! 
en attendant qu'un remède ou spécifique soit trouvé au choléra, et que, 
de plus, on puisse toujours l'appliquer à temps, la réaction dont nous 
parlons est tout ce que la médecine actuelle doit chercher à obtenir, alors 
qu’elle ne se présente pas naturellement. On l’obtiendra, le cas en étant 
susceptible, en administrant des infusions théiformes, avec addition soit de 
rhum, soit de cognac, soit de toute autre liqueur spiritueuse, le malade, 
préalablement, ayant été placé dans des couvertures de laine chaudes. 
Toutefois, dans cette application périphérique de la chaleur, il ne faut pas 
perdre de vue que, s’il est bon de donner de la chaleur, il importe surtout 
d’en développer en mettant en jeu les ressorts de l’organisme, et c’est ce 
que je faisais déjà observer en 1832, dans une brochure sur le traitement 
du choléra (1). Sous ce point de vue, un massage bien entendu des mem- 


.(1) J'y disais, entre autres choses : « On ne saurait trop se persuader que la chaleur 
» communiquée par des applications chaudes tourne peu à l'avantage des malades : elle 
» n’exerce qu’une action externe, périphérique. D'ailleurs, ce n’est point de la chaleur qu'il 
» s’agit de donner, mais de la chaleur qu’il s’agit de développer. Chauffer un corps où l’on 
» voudrait développer de la chaleur, c’est chauffer un caillou dont on voudrait retirer une 
» étincelle. » ( Des moyens curatifs et préservatifs du choléra observé en Pologne et sur diffé- 
rents points de l'empire d'Autriche ; Paris, avril 1932.) 
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bres et des parties du tronc qui en sont'susceptibles, joint à des frictions 
faites avec de la flanelle imprégnée de quelque parfum balsamique, tel que 
celui du benjoin, par exemple, rendrait les meilleurs services. Sans doute 
il serait sans objet d'entrer ici dans plus de détails sur la médication dont 
nous parlons, et qui est celle à laquelle nous nous sommes arrêté apres 
avoir épuisé, à l'étranger et chez nous, la plupart des agents dont se com-— 
pose nôtre arsenal thérapeutique. Nous avons indiqué, dans une précé- 
dente communication, séance du 16 octobre, le procédé à l’aide duquel on 
peut se rendre maître des crampes, ce symptôme qui fait tant souffrir le 
malade, et auquel il importe tant de remédier. » 


MÉDECINE. — Sur le choléra-morbus. Communication de M. CLoquer 
à l’occasion de la Note de A. Guyon. 


« J'ai demandé la parole après la lecture qui vient d’être faite par M. le 
D' Guyon, non pour combattre ses opinions sur le choléra-morbus, mais 
pour soumettre à l’Académie les résultats de mes observations sur cette ter- 
rible maladie. 

» J'ai traversé, comme la plupart de mes confrères, trois épidémies de 
choléra-morbus, et donné mes soins à un bien grand nombre de malades. 
J'ai payé, en 1832, mon tribut à l'épidémie, ainsi que mon frère et ma 
mère, qui y a succombé ; ainsi je me crois autorisé à en parler avec connais- 
sance de cause. 

» Je n’examinerai pas le choléra-morbus dans sa nature intime encore 
inconnue, ni toutes les hypothèses qui ont été faites à cet égard, ni les 
questions controversées et si délicates de la contagion ou de la non-con- 
tagion, de sa thérapeutique : mais j'étudierai seulement le siége primitit 
de la maladie; son mode d’invasion progressive, plus ou moins rapide; le 
développement successif des symptômes; l’influence de l’agent morbide, 
quel qu'il soit, sur les organes, et les perturbations qu’il produit dans l’exer- 
cice de leurs fonctions. 

» On sait : 1° que le système nerveux est le siége et, pour ainsi dire, le 
maitre, le régulateur des phénomènes physiologiques si nombreux, si mul- 
tipliés qui caractérisent la vie; 

» 2° Qu'il entre dans la composition de tous les organes qu’il tient sous 
sa dépendance, et que lui-même ne peut être affecté primitivement, sans 
que les fonctions de ces organes ne soient plus où moins modifiées : 
excitées ou affaiblies, changées, perverties. 
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» Jetons un coup d'œil rapide sur quelques-unes des influences que re- 
çoivent divers organes de la part du système nerveux, primitivement 
influencé lui-même, par beaucoup de causes, dans l’état physiologique. 

» Les affections morales, les idées, les sensations, réagissent par le sys- 
tème nerveux sur les fonctions de la plupart de nos organes. 

» La honte injecte les vaisseaux du visage et fait rougir le front en 
augmentant la température de la peau. 

» La colère, cette aliénation mentale momentanée, cette mauvaise con- 
seillère, fait battre violemment le cœur ou le resserre, rougir ou pâlir l’indi- 
vidu qui léprouve; elle le fait trembler ou l’entraine dans des mouvements 
involontaires, convulsifs; elle petit agir sur le foie et déterminer l’ictère. 

», Une vive émotion peut arrêter les mouvements du cœur, produire 
la syncope, la mort même si la syncope est prolongée, ou occasionner des 
palpitations, des étouffements, des tremblements. 

» Une émotion pénible arrête les fonctions de l’estomac : elle coupe 
court à l'appétit ou arrête la digestion et produit une indigestion si l’indi- 
vidu émotionné vient de finir son repas. 

» La vue d’un objet dégoütant excite des nausées, une sécrétion sali- 
vaire abondante, froide, désagréable, que l’on rejette par l’expuition. 

» Les militaires n'ignorent pas que lorsque la voix du canon se fait 
entendre pour la première fois à des recrues, sur un champ de bataille, 
il y a beaucoup de coliques dans leurs rangs : c’est de l'émotion. 

» Un autre sentiment, la peur, produit des effets semblables. On con- 
nait la fable des Canum legati ad Jovem. Passons des phénomènes physiolo- 
giques à la pathologie. 

» Quelle que soit la cause immédiate, l'agent occulte du choléra-morbus, 
cet agent détermine, par intoxication, empoisonnement, une perturbation 
profonde dans les fonctions du système nerveux, dénotée par des symp- 
tômes dont le développement est plus ou moins rapide et donnent lieu, 
tantôt à ce qu’on a.nommé un choléra foudroyant, et tantôt à des symp- 
tômes qui se succèdent graduellement, les uns après les autres, et dont 
on peut saisir l’enchainement. 

» Dans le choléra foudroyant, les symptômes sont tellement rapides 
dans leur apparition, qu’ils semblent se confondre et qu'il est difficile de se 
former une opinion bien exacte sur leur succession et sur leurs rapports. 

» Ce n’est que lorsque la maladie progresse lentement, qu'on peut saisir 
sa marche, son évolution successive. Dans le plus grand nombre de ces cas 
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où la maladie débute par la cholérine, on peut en étudier les progrès et se 
rendre compte des symptômes à mesure qu'ils se manifestent. 

» On constate alors que la maladie débute ordinairement par la pertur- 
bation des fonctions des plexus nerveux de l’abdomen et de la poitrine 
appartenant au grand sympathique, puis se transmet au système nerveux de 
la vie de relation. 

» Si on examine l'invasion de la maladie par série de fonctions, on est 
à même de faire les observations suivantes : 

» Pendant la cholérine les malades éprouvent des coliques, des crampes 
intestinales accompagnées d’une abondante diarrhée et de l'évacuation fré- 
quente d’un liquide blanchâtre, floconneux, produit morbide, qui n'a pas 
d’analogie avec les liquides du corps humain à l’état physiologique, que 
l'on a comparé à de l’eau de riz. Cette diarrhée est une sueur intestinale 
copieuse, colliquative. C’est une sorte de fonte par laquelle tous les éléments 
solides de l’organisation, liquéfiés, s’échappent aux dépens des organes 
qu'ils abandonnent; il s’opère une sorte de dénutrition, s'il m'était permis 
d'employer ce mot; la graisse disparait complétement en vingt-quatre heures 
chez les malades qui ont de l’embonpoint, et cependant on ne retrouve 
pas cette graisse dans les déjections! 

» L’estomac se prend bientôt : inappétence, nausées, vomissements répé- 
tés, crampes, soif ardente ; l'absorption s’arrête dans la membrane muqueuse 
des intestins et dans celle de l'estomac : les liquides ingérés ne sont plus 
absorbés. Des crampes se manifestent dans les muscles de la vie animale, et 
surtout dans les membres inférieurs. Les reins suspendent leur fonction 
comme dans quelques affections nerveuses proprement dites; il y a sup- 
pression de la sécrétion urinaire. 

» Les poumons ne digèrent plus l’air, comme l’estomac ne digère plus les 
aliments; l'oxygène n’est plus absorbé pour se combiner avec le sang et 
le vivifier en changeant sa composition. Dès lors plus d’hématose, de san- 
guification; l’oxygène ne se combinant plus au sang veineux noir apporté 
par les artères pulmonaires, ce sang, resté veineux, passe dans les artères et 
de là dans toutes les parties du corps; de là, la cyanose ou coloration en 
bleu de toutes les parties : de la peau, en particulier; de là, abaissement 
de la température, sueurs froides, froid glacial de la langue et des membres : 
c'est une sorte d’asphyxie générale, 

» Le cœur ne bat que faiblement, les pulsations des artères se‘font à peine 
sentir : une chose remarquable, c'est que, dans quelques cas trés-graves, 
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l'intelligence reste intacte au milieu de ce désordre général du système 
nerveux. 

» Lorsque la maladie doit se terminer par la mort, qu’il n’y a pas eu de 
réaction, on voit le malade s’éteindre peu à peu sous l'influence d’une 
asphyxie spéciale, par la sidération complète des fonctions du système ner- 
veux, et par conséquent de la vie. 

» Mes conclusions sont : 1° que l'agent cholérique, quel qu’il soit, porte 
primitivement son action toxique sur le système nerveux; 2° que tous les 
désordres fonctionnels qu’on observe dans le choléra-morbus dépendent 
des modifications, des perturbations que le système nerveux, frappé par le 
principe morbide, imprime aux fonctions de tous les organes qu’il tient 
sous sa dépendance; 3° qu'on pourra trouver, je l'espère, pour combattre 
avec succés le choléra-morbus, des agents thérapeutiques qui, en agissant 
sur le système nerveux, en sens inverse du principe morbide, pourront 
neutraliser son action et annuler ses terribles conséquences. » 


M. »’Asgane, Correspondant pour la Section de Géographie et Navi- 
gation, prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le nombre des 
candidats pour la place de Membre titulaire de cette Section aujourd’hui 
vacante par suite du décès de M. Duperrer. 


MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE. — Nouvelles observations sur les Axolotls, Batraciens urodèles de 
Mexico (Siredon mexicanus vel Humboldtii) nés dans la ménagerie des 
Reptiles au Muséum d'Histoire naturelle, et qui y subissent des métamor- 
phoses; par M. Auc. Dumériz. 


(Commissaires : MM. Milne Edwards, Coste, de Quatrefages.) 


« Au mois d'avril dernier (Comptes rendus, t. LX, p. 7965), j'ai eu l’hon- 
neur d'entretenir l’Académie d’observations faites à la ménagerie des 
Reptiles sur la reproduction des Axolotls, qui, jusqu'alors, n'avaient jamais 
été vus vivants en Europe, et sur le développement des animaux nés de 
deux pontes successives séparées par un intervalle de six semaines. Ayant 
été témoin, depuis cette époque, de faits qui me semblent de nature à pou- 
voir fixer l'attention de l'Académie, je prends la liberté de lui en présenter 
un récit sommaire. Lee 

» À partir du 13 avril 1865, date de ma première communication, jus- 
qu’au commencement de septembre, le développement s’est continué; mais 
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quelque intérét que son étude ait offert, aucun phénomène ne s’est pro- 
duit qui mérite ici une mention spéciale. 

» Il n’en a plus été de même à partir de l’époque que je viens de signaler. 
Les animaux étant alors arrivés à la taille de o",21, assez comparable à 
celle de leurs parents (0",25 environ), lun d'eux, qui n’avait point été, 
depuis une quinzaine de jours, l’objet d’un examen particulier, frappa 
tout à coup l'attention par l'aspect qu’il présentait et qui le rendait extré- 
mement différent des autres Axolotls de même âge. Il n'avait plus de 
houppes branchiales, ou du moins n’en conservait que des traces; les cré- 
tes meinbraneuses du dos et de la quene avaient disparu; la forme de la 
tête s'était un peu modifiée; enfin, sur les membres et sur le corps, on 
voyait de nombreuses petites taches irrégulières d’un blanc jaunâtre qui 
contrastait avec la teinte noire générale. 

» Le 28 septembre, un deuxième individu avait revêtu la même livrée et 
perdu presque complétement ses branchies, ainsi que les crêtes du dos 
et de la queue. . 

» Le 7 octobre, un troisième cas de transformation se présenta : un de 
ces Baätraciens commençait à se tacheter; déjà la crête dorsale avait presque 
tout à fait disparu; en outre, les branchies avaient perdu un peu de leur 
longueur. 

» Enfin, le 10 octobre, je pus étudier, dès son origine, le travail de 
métamorphose dont je me trouvais avoir sous les yeux un quatrième exem- 
ple. Ce jour-là, quelques points d’un blanc jaunûtre se voyaieut sur les 
membres; la portion de la crête la plus rapprochée de la tête s'était effacée. 
Depuis ce Jour jusqu’au 25 octobre, et sans énumérer toutes les phases de 
la métamorphose soigneusement notées à intervalles rapprochés, la crête 
disparaît sur toute son étendue; les lamelles branchiales d’abord, puis les 
appendices qui les supportent, diminuent successivement de longueur, et 
enfin, aujourd'hui 6 novembre, on ne voit plus, sur les côtés du cou, que 
trois petites saillies à peine proéminentes au-dessus de la peau. La tête a 
diminué, en largeur, de 0",005, au niveau des branchies antérieures. Il n'y 
a plus de crêtes, et les taches se sont assez multipliées, mais moins que 
chez les deux premiers Axolotls. 

» Je dois dire aussi que les trois petites saillies, qui sont les dernières 
traces des appendices extérieurs, persistent chez les quatre individus sig 1a- 
lés dans cette Note, ki À SE 
M Tels sont les phénomènes constatés jusqu’à présent. Des changements 
identiques à ceux que je viens de décrire se manifestent mainten sur 
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deux ou trois des Axolotls sortis en avril des œufs de la seconde ponte, et 
auxquels un aquarium particulier a été réservé. 

» Quant aux parents, que le Muséum possède depuis janvier 1864, ils 
n'ont subi d'autre modification qu’un accroissement de taille. 

» Aux métamorphoses extérieures correspondent des modifications inter- 
nes comparables à celles qu’on observe sur les Batraciens urodéles lors- 
qu'ils passent de l’état de larve à l'état adulte, La rareté des sujets soumis à 
l'observation ne m’a pas permis encore de suivre, dans leur marche pro- 
gressive, les changements qu’éprouve l'appareil hyo-branchial; mais l'étude 
anatomique de cet appareil chez le deuxième de nos Axolotls transformés, 
et qui a été vu le 28 septembre sous sa nouvelle apparence, montre que 
les trois arcs branchiaux internes ont disparu; il ne reste que le plus externe 
qui, dépouillé de ses dentelures membraneuses, et uni, par une articulation 
encore apparente, avec la corne thyroïdienne, en constitue l’article posté- 
rieur. En dehors de cette pièce, on voit, de chaque côté, la branche anté- 
rieure de l’hyoïde. Quant à la pièce médiane ou basi-hyal, elle s’est beau- 
coup développée, et là, comme dans les autres portions de l'hyoïde, l’ossi- 
fication commence. Le corps des vertèbres est moins creux à sa face posté- 
rieure, mais surtout à sa face antérieure. 

» En présence de faits aussi inattendus, il serait imprudent de chercher 
à en tirer des conclusions qui pourraient être prématurées. 

» N’est-on pas en droit cependant de se demander si, conformément à 
la supposition de Cuvier (1), les Axolotls, çonsidérés jusqu’à ce jour comme 
pérennibranches, ne seraient pas les larves d'espèces destinées désormais 
à prendre rang dans le groupe de celles qui se métamorphosent et perdent 
leurs branchies ? S'il en est ainsi, les individus à longues houppes bran- 
chiales extérieures conservés depuis près de deux ans à la ménagerie, et 
desquels proviennent nos animaux nés en février et en avril 1865, ne 
seraient donc que des larves, malgré cette aptitude à se reproduire (2). 


(1) Recherches sur les Reptiles douteux (voy. ve Humsozot), 1807, p. 35; Ossements 
fossiles, 1824, t. V, 2° partie, p. 416, et 1829, Règne animal, 2° édit., t. II, p. 119. 

Voir aussi L. Cazort, Sul!” anatom. Axolotl (Mem. Acad. scienze Instit. Bolonia, 1851, 
t. I, p. 345), pour une disposition des vaisseaux branchiaux comparable à celle que pré- 
sentent les Batraciens caducibranches, et qui manque chez le Protée et chez la Sirène. 

(2) M. de Filippi (4rchivio per la zoologia, t. I, p. 206-211) a trouvé des spermatozoïdes 
et des œufs arrivés à l’état de maturité chez des Tritons alpestres qui, en raison de la per- : 
sistance des houppes branchiales extérieures et de l’imperfection de leur systéme dentaire . 
palatin, étaient encore à l’état de larves ou de tétards, | 


C. R., 1865, 2M€ Semestre. (T. LXI, N° 19.) 104 
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, Comment alors, si cette supposition était admise, expliquer la prompte 
métamorphose d'animaux âgés de huit mois, quand les individus apportés 
de Mexico en France à la fin de 1863 n’ont subi d’autres changements que 
ceux qui résultent de leur augmentation de taille ? 

» Eufin, les Axolotls, dans leur nouvel état, qui ne permet de Îles 
rapporter à aucun genre connu de Batraciens urodèles, ont-ils, dès à pré- 
sent, revêtu une forme définitive ? 

» À ces diverses questions, les études ultérieures permettront peut- 
être de faire une réponse; mais quelle que soit plus tard la solution de ces 
difficultés actuelles, les faits recueillis jusqu’à ce jour sont assez intéres- 
sants pour qu'il m'ait semblé convenable de soumettre à l'examen de 
l’Académie cette première suite des observations dont j'avais eu précédem- 
ment l’honneur d’exposer devant elle les principaux résultats. » 


PHYSIOLOGIE. — Note sur la forme graphique des battements du cœur chez 
l’homme et chez différentes espèces animales; par M. Maney. 


(Commissaires : MM. CI. Bernard, Longet, Becquerel.) 


« Caractères graphiques des battements du cœur chez l’homme. — J'ai eu 
, ’ 4 , ’ . . . ’ 
l'honneur de présenter à l’Académie mon sphygmographe, appareil qui dé- 
termine par la méthode graphique les différents caractères physiologiques 
ou cliniques du pouls. Plus tard, avec la collaboration de M. Chauveau, 
j'ai employé la même méthode à déterminer les caractères véritables et la 
succession des mouvements qui se passent dans le cœur des Mammifères. 

. #4 Le | LA Là ps à L “ ’ . . 
Plus récemment, enfin, j'ai réussi à transporter à la médecine humaine les 
résultats que la cardiographie ne fournissait encore que sur les animaux 
vivisectionnés, 
, 2 : RER , . sn * 

». L'appareil destiné à cet usage s'applique sur la poitrine, en ce point 
bien connu où la main perçoit le battement du cœur. Il fournit des tracés 
dont la fig. 1 donne un spécimen. 


Fig. 1. 
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» Si l’on compare ce tracé à celui que donne le battement du cœur du 
cheval dans nos expériences cardiographiques, on trouve entre ces deux 
courbes une parfaite analogie. Or, on se rappelle que, dans nos expériences 
faites sur le cheval, une sonde exploratrice plongée dans le cœur traduisait 
au dehors les phénomènes qui se passaient à chaque instant dans les oreil- 
lettes et dans les ventricules, ce qui permettait de déterminer la signification 
physiologique de tous les détails du tracé fourni par le battement extérieur | 
de l’organe. La similitude du tracé de l’homme avec celui du cheval auto- 
rise donc à interpréter sans hésitation chaque élément de la fig. 1 et à dire 
que le point A correspond à la contraction de l'oreillette, le point B à la con- 
traction du ventricule et à la clôture des valvules auriculo-ventriculaires ; 
que cette contraction dure jusqu’au point C qui correspond à la clôture des 
valvules sigmoïdes. A partir de ce point, le cœur, en relâchement, reçoit 
à l'instant D un flot de sang qui lui vient de l'oreillette, puis se remplit gra- 
duellement jusqu’à la contraction de l’oreillette, qui commence la révolu- 
tion suivante. 

» J'ai pu constater que le tracé du cœur varie dans les conditions physio- 
logiques sous différentes influences, et que les variations diurnes que 
présentent les caractères du pouls Sont accompagnées de variations paral- 
lèles de la contraction cardiaque, 

» Il est d’autres faits sur lesquels je désire appeler eton aujour- 
d’hui: c’est d’abord la RSeUee de forme que l’on rencontre en étudiant 
les battements du cœur à l’état physiologique sur différentes espèces ani- 
males; d'autre part, l’existence d’un type à peu près uniforme pour la con- 
traction du cœur chez tous les animaux, lorsque le cœur, détaché du corps, : 

‘se contracte à vide sous l'appareil enresistreur. 

J'avais, depuis quelque temps, recueilli les tracés cardiaques de diffé- 
rentes espèces d’animaux : Chien, Chat, Lapin, Grenouille, Tortue, An- 
guille, Crabe, Écrevisse. M. Coste a bien voulu mettre à ma disposition les 
immenses ressources de son laboratoire de Concarneau; grâce à cette géné- 
reuse hospitalité, j'ai pu étudier, sur des animaux parfaitement vivaces, 
les battements du cœur de différents Poissons, Crustacés et Mollusques 
marins. 

_ » Forme des battements du cœur chez différents animaux à l’état physiolo- 
gique. — Pour ne pas multiplier outre mesure les types obtenus dans ces 
= “expériences, je ne donnerai que les principaux, ceux qui SPPAReORENT à 
des classes différentes. Ainsi, pour représenter celle des Mammiferes, je me 
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bornerai au tracé cardiaque de l’homme représenté plus haut; celui des 


Oiseaux me manque complétement. 
» La Tortue terrestre (Testudo europæa, L.), dont J'ai eu fréquemment 


l'occasion de recueillir le tracé, donne la fig. 2. On y voit encore les princi- 


Fig. 2. 


paux éléments de la construction du cœur des Mammiferes. A, contraction 
de l'oreillette; B, contraction du ventricule durant jusqu’au point C. Mais 
on remarque déjà l'absence de toute trace des clôtures valvulaires qui se 
traduisent chez les Mammifères par des ondulations très-nettes. C’est sans 
doute là un effet de la lenteur avec laquelle se fait la contraction du cœur 
chez la Tortue comme chez les autres animaux à sang froid. 

» Le tracé de la Grenouille est représenté fig. 3. On y voit encore en A 
la contraction de l'oreillette, en B celle du ventricule. Cette dernière est 
plus courte que chez la Tortue. | 


Fig. 3. 


» Sur différentes espèces de Poissons dont j'ai étudié les battements 
cardiaques, telles que le Bar, la Raie, le Mulet, le Labrus merula, l'An- 
guille, etc., j'ai toujours trouvé les tracés du cœur assez semblables entre 


eux. Je n'en donnerai qu'un type, celui de la Raïe, fig. 4 (Raia alba seu 
undulata, Lacép.). 


» Les Crustacés que j'ai observés m'ont donné également une forme de 
tracé constante. Je l'ai retrouvée chez le Crabe, la Langouste, le Homard 
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et l’Écrevisse. Chez tous ces animaux, par suite de l'absence d’oreillette, 
on trouve une contraction unique très-puissante, celle du ventricule. Je 


donne, fig. 5, le tracé cardiaque du Crabe Tourteau (Platycarcinus pagurus, 
Herbst). 


Fig. 5. 


» Enfin, parmi les Mollusques, la Coquille Saint-Jacques (Pecten maxi- 
mus, Lacép.), fig. 6, est le seul individu dont j’aie pu obtenir le tracé gra- 
phique. Celui-ci se réduit à une contraction unique, comme celle des Crus- 
tacés, mais plus faible et plus lente. 


Fig. 6. 


» Unité de forme du battement cardiaque chez les différentes espèces animales, 
lorsque le cœur est détaché du corps et se contracte à vide. — La grande va- 
riété de formes que représentent les figures précédentes recueillies sur dif- 
féreuts animaux, dans les conditions à peu près normales de la circulation, 
disparait lorsqu'on prend le tracé du cœur isolé d’un animal quelconque. 
La forme obtenue se rapproche alors sensiblement d’un type unique. Dans 
ces conditions, il est, je crois, impossible de reconnaître par quel animal 
est fourni le tracé. Toutefois, chez les animaux pourvus d’oreillettes, si 
l’on recueille à la fois les mouvements de ces deux cavités, on obtient un 
tracé assez analogue à celui que donnent les Poissons dans les conditions 
physiologiques. Ainsi j'ai pu obtenir, sur le cœur d’un Lapin, un tracé tout 
à fait semblable à celui de la Raie, fig. 4. 

» Si l’on se borne à enregistrer les contractions des ventricules, on ob- 
tient pour tous les animaux une figure analogue, et le type obtenu est 
assez semblable à celui que donnent, dans les conditions physiologiques, 
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les Crustacés et surtout les Mollusques. Le ventricule d’un Lapin m'a donné 
la fig. 7. É 
Fig: 7. 


e 


D 


» En résumé, si l’on considère que les variations de la forme des bat- 
tements du cœur chez les animaux supérieurs peuvent être produites à vo-. 
lonté par des modifications que l’on imprime à la circulation périphérique; 
que les claquements valvulaires qui compliquent chez eux la forme du tracé 
sont des phénomènes passifs indépendants de la contraction cardiaque, on 
arrive à la conclusion suivante : 

» Ilest vraisemblable que chez tous les animaux la contraction cardiaque 
est essentiellement produite par une sorte de décharge musculaire de forme 
presque constante et très-peu compliquée; que chez les animaux inférieurs 
cette forme reste presque inaltérée dans l’état physiologique, par suite du 
peu de résistance que le cœur éprouve dans sa fonction; enfin, que chez 
les animaux supérieurs, dans les conditions physiologiques, ce sont les, 
résistances variables au cours du sang, les ébranlements plus ou moins vio- 

lents que ce sang imprime aux valvules, qui altèrent le mouvement primitif 
et produisent les détails compliqués que présente le tracé cardiaque. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Baupezor (E.) adresse un Mémoire destiné au concours pour le grand 
prix de Physique de 1865 (anatomie du système nerveux des Poissons). 


Ce Mémoire, parvenu depuis la dernière séance, mais avant la clôture 
du concours fixée au 1° de ce mois, a été inscrit sous le n° 2 et renvoyé à 
la Commission chargée de décerner, s’il y a lieu, le prix. 


M. Croquer présente, au nom de l’auteur M. Rebold, un Mémoire sur une 
nouvelle forme d’aimants artificiels de très-petites dimensions et propres à 
diverses applications thérapeutiques. 


(Renvoi à l'examen de M. Edm. Becquerel.) 


M. pe Vaiurac soumet au jugement de l’Académie une Note sur un 
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nouveau système de pompe sans piston ni soupape, aspirante par la force 
centrifuge. 
(Commissaires : MM. Combes, Morin.) 


. M. Hu»err adresse un Mémoire « sur la croissance du corps humain et 
sur ses proportions harmoniques à toutes les époques de son développe- 
ment ». 


Ce Mémoire, qui est accompagné d’un Atlas, est renvoyé à l’examen de 
MM. Velpeau et Cloquet. 


CHIMIE MÉDICALE. — Recherches expérimentales et observations sur le choléra 
: épidémique; par M. A. Bauprimonr. 


(Renvoi à la Commission du prix Bréant.) 


L'auteur, en terminant son Mémoire, résume dans les termes suivants 
les conséquences qu’il déduit des faits qui y sont rapportés. 


« Dans le choléra, le sang est profondément altéré ; il éprouve une perte 
considérable de sérum, représentée par de l’eau, de l’albumine et différents 
sels. Les autres éléments ont perdu la propriété de se réunir sous forme de 
caillot. 

» L’albumine est transformée en diastase, jouissant de la propriété de 
fluidifier l’empois d’amidon. 

» Cette diastase se retrouve dans les déjections, 

» La matière mucoïde est bien telle qu’elle a été décrite par M. Andral, 
à cela près qu'il faut y ajouter des globules sphériques d’un centième de 
millimètre de diamètre, analogues à ceux qui constituent la levüre de 
bière. 

» La présence de la diastase et celle d’une matière analogue à la levüre 
de bière ont cela de remarquable que ces matières représentent deux pro- 
duits qui se forment successivement aux dépens de la matière albuminoïde 
de l'orge pendant la germination de ce fruit et pendant la fermentation de 
la biere. 

» Voilà les conséquences qui découlent immédiatement de mon travail, 
et peut-être devrais-je me borner à les signaler; cependant je ne puis 
m'empêcher de faire les remarques suivantes, car ces faits ouvrent un 
nouveau champ aux observations : 

-» Le choléra est-il caractérisé par une simple altération du sang et par 
l'extravasation du sérum de ce fluide? 
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» L'amaigrissement des cholériques, la cyanose, les crampes, et surtout 
la présence d’une quantité très-notable de potasse dans les déjections, n’in- 
diquent-ils pas une altération profonde du système musculaire et au moins 
la perte du fluide qui imprègne ses éléments anatomiques ? 

» La grande ressemblance qui existe entre les déjections alvines des 
cholériques et le suc pancréatique n’indique-t-elle pas que le choléra est 
dû en grande partie à une hypersécrétion de ce fluide, et que c'est princi- 
palement par le canal de Wirsung que tous ces fluides et les matières 
qu’elles tiennent en dissolution arrivent dans l'intestin? 

» Cette altération de l’albumine et sa transformation en diastase, réac- 
tion qui peut être considérée comme le résultat de la fermentation d’un 
ferment, ne peut-elle point conduire à de nouveaux moyens prophylac- 
tiques et thérapeutiques? Ne peut-il y avoir des agents antiseptiques on 
antiputrides qui préviennent cette transformation ou qui l’arrétent lors- 
qu’elle est commencée ? 

» Le bicarbonate de soude, que j'ai employé avec tant de succès, con- 
curremment avec l’'ammoniaque et les sinapismes, pendant l’épidémie de 
l’année 1832, et ainsi que plusieurs amis, plusieurs membres de ma famille 
et des médecins de Valenciennes l'ont fait après moi, ne serait-il point un 
de ces agents? » 


M. Jousser adresse une « Relation de l'épidémie de choléra qui a sévi à 
Charroux en 1855, pour servir à l’histoire de la propagation de cette 
maladie ». . 


(Renvoi à la Commission du prix Bréant.) 


L'Académie renvoie à la même Commission diverses autres communica- 
tions également relatives au choléra-morbus et adressées par M. Tarpanr 
(Gaetano ), médecin à Rome, par M. Lérixe, chimiste établi à Madrid, par 
M. Bruer, officier de santé à l'ile de la Réunion, par M. Brzer, enfin par 
M. Grorpano, de Naples. 


L'Académie renvoie également, à titre de renseignements, à la Commission 


du prix Bréant un ouvrage que lui adresse M. Ramon DE LA Sacra et qu'ila 


publié à la Havane en 1833. 


Cet ouvrage a pour titre + « Tableaux nécrologiques du choléra-morbus 
dans la ville de la Havane et ses faubourgs ». 


n 


+ 


(785) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SecréraiRe PERPÉTUEL présente, au nom de l’auteur, M. F.-J.-C. 
Mayer, de Bonn, un « Mémoire sur la structure du cerveau chez les Pois- 
sons et sur une classification ichthyologique reposant sur cette base ». 

Get ouvrage est la traduction en allemand, revue et augmentée, d’un 
Mémoire que l’auteur avait présenté à l’Académie en 1863. 

M. Mayer a joint à ce travail un opuscule également écrit en allemand 
sur la question concernant l'antiquité de l'espèce humaine et l’origine que 
certains naturalistes ont voulu lui assigner. 

Dans la Lettre jointe à son envoi, M. Mayer remarque, quant au dernier 
opuscule, que c’est une protestation contre l'opinion de certains Anglais 
qui prétendent faire descendre notre espèce de celle du Gorille. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale aussi, parmi les pièces imprimées de 
la Correspondance, un opuscule publié à Philadelphie, en 1829, par 
M. Siwaim et transmis par M. Becquerel. 


L'auteur y indique comment, avec des points et des lignes, on peut 
représenter les différents mots. Il se croit fondé, en raison de la date de 
cette publication, à réclamer l’antériorité sur M. Morse qui, plus de dix ans 
après, à fait également usage de points et de lignes dans l'alphabet télégra- 
phique. 


ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Des lalicifères dans les Chicoracées ; 
par M. A. Trécu. 


« M. Schultz a isolé de quelques Chicoracées des laticifères réticulés. 
L'anonyme de 1846 a indiqué leur position au pourtour externe du liber 
de la tige. M. Unger a vu les rameaux latéraux qu’ils envoient les uns 
vers les autres, et par lesquels ils contractent de nouvelles anastomoses. 
M. Schacht les a étudiés dans les Sonchus. Enfin, M. Hanstein a distingué 
les laticifères des Chicoracées en corticaux eten médullaires. Les corticaux 
sont au côté externe du liber, et il n’y en a que peu dans le tissu cribreux 
de l'écorce. Ceux de la moelle sont mélés à des fascicules cribreux opposés 
aux faisceaux vasculaires. Il vit que les laticifères de l'écorce, appartenant 
à un même faisceau, sont fréquemment anastomosés entre eux, mais il crut 
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que ceux de faisceaux différents ne sont que très-rarement reliés les uns 
aux autres dans les entre-nœuds. Au contraire, à l'insertion des feuilles, 
tout le système des laticiferes serait réuni d’une triple manière : 1° les gros 
laticifères des divers faisceaux s'anastomoseraient entre eux; 2° ceux de 
l'écorce et des fascicules cribreux de la moelle se relieraient à travers Îles 
rayons médullaires de cette partie de la tige; 3° ces fascicules et leurs 
laticifères formeraient une cloison à travers la moelle, vis-à-vis de linser- 
tion «des feuilles. 

» Je dirai tout de suite que cette triple réunion des laticifères ne peut 
avoir lieu que dans une quantité très-limitée de plantes : 1° parce que la 
cloison que M. Hanstein croit exister dans toutes les Chicoracées ne se 
trouve que dans un petit nombre (je ne l’ai vue, jusqu’à présent, que dans 
le genre Sonchus : $. ciliatus, maritimus, tenerrimus); 2° parce que beaucoup 
de plantes de cette famille n'ont pas du tout de laticiferes dans la moelle 
(Cichorium Intibus, Endivia, Chondrilla latifolia, Andryala sinuata, Hieracium 
prenanthoïdes, Tolpis virgata, Lampsana communis, Picridium vulgare, etc.). 
Par conséquent, dans toutes ces dernières plantes, il ne peut exister d’u- 
nion qu'entre les laticifères de l'écorce. Mais ces laticifères ne sont pas 
reliés entre eux seulement près de l’insertion des feuilles, ou ne présentent 
pas seulement de rares anastomoses dans les entre-nœuds. Un grand nom- 
bre d’espèces, au contraire, montrent de très-fréquentes anastomoses sur 
toute l'étendue des mérithalles (Chondrilla latifolia, Lactuca virosa, Trago- 
pogon pratense, Cichorium Endivia, Sonchus maritimus, etc.). 

» De plus, il n’est pas tout à fait exact de dire que les laticiferes de la 
tige existent seulement à la limite externe de la région du liber, et qu’il n’y 
en a que peu dans le tissu cribreux sous-jacent. L'examen de la tige de 
diverses plantes à toutes les hauteurs conduit à un tout autre résultat. Il est 
vrai qu'en général, dans les parties supérieures de la tige, les laticifères 
sont placés à la limite externe du système libérien. Mais, dans certaines 
plantes, à mesure que l’on descend sur les axes, l'aspect des coupes trans- 
versales se modifie. Il apparaît des laticifères sur le côté interne des fais- 
ceaux ; et plus tard, le tissu cribreux, se développant au-dessous, est mélé 
lui-mème de nombreux vaisseaux du latex. Le Sonchus tenerrimus est une 
des espèces les plus remarquables à cet égard. Dans les parties encore jeunes 
de ses rameaux, les laticifères forment des arcs au bord externe des faisceaux 
du liber. Plus bas sur les rameaux, ces faisceaux sont complétement entou- 
rés de laticifères. Plus bas encore, le tissu cribreux se développe sur leur 
face interne; et à la base de la tige, il forme de grandes lames rayonnantes 
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mêlées d’une multitude de, vaisseaux du latex. Le même phénomène se 
présente, mais à un plus faible degré, à la base de la tige du Picridium tin- 
gitanum. Il est plus faible encore à la partie inférieure du Lactuca virosa, etc. 

» Ces rayons du tissu cribreux se prolongent dans la racine, où ils 
prennent souvent un très-grand développement. A mesure que la racine 
grossit, ils refoulent vers l'extérieur les faisceaux primitifs ; puis, comme les 
faisceaux ligneux se subdivisent en vieillissant, les rayons du tissu cribreux 
se partagent de même; en sorte que s’il y en avait un, deux ou trois sous 
chaque faisceau du liber primitif, il pourra y en avoir deux, quatre ou six 
dans l'écorce interne sous-jacente. Mais ces rayons du tissu cribreux ne 
forment pas des lames continues de la circonférence au centre. Ils sont çà 
et là interrompus par du tissu cellulaire. D'un autre côté, la dilatation des 
cellules, la traction que les tissus subissent dans l'écorce externe par l’ac- 
croissement en diamètre de la racine, tendent à détruire la régularité de 
l’arrangement initial. 

» Cette disposition rayonnante des faisceaux de la racine parait très-fré- 
quente dans les Chicoracées. Les Tragopogon porrifolium, pratense, Picri- 
dium tingitanum, Tolpis virgata, etc., en fournissent des exemples. Et cepen- 
dant elle paraît avoir été méconnue par M. Hanstein, qui semble avoir été 
frappé surtout par la disposition en couches concentriques des faisceaux 
corticaux de la racine du Taraxacum ; ce qui le fait incliner à penser qu’une 
telle distribution concentrique doit exister dans les autres genres. Pourtant 
il la trouve moins régulière dans les genres Sonchus, Lactuca, Scorzonera, 
Chondrilla, et il ajoute que les laticiferes sont en groupes épars, quelque- 
fois isolés. 

» Dans ces quatre genres, la disposition des faisceaux est la rayonnée 
que j'ai décrite plus haut, et les rayons se bifurquent de même dans l'écorce 
interne. Toutefois, dans un Chondrilla latifolia très-vigoureux, l'écorce se 
partageait en strates au sommet de la racine et près des feuilles radicales 
en vieillissant. 

» Il est à peine nécessaire de dire que ces faisceaux sont reliés à la ma- 
uière de ceux du liber. Or, c’est entre leurs éléments que sont répandus les 
laticifères, qui y sont souvent en majorité, surtout dans les parties externes 
des rayons. Ils y sont nés de cellules qui se sont fusionnées en tubes con- 
tinus, Tous ces tubes communiquent entre eux de façon à former un réseau. 
Cette continuité des vaisseaux s'effectue de trois manières : 1° par la fusion 
de cellules superposées ; 2° par la perforation plus ou moins fréquente des 
parois latérales, quand deux cellules ou vaisseaux sont contigus; 3° quand 
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les vaisseaux sont éloignés, ils envoient les uns vers les autres des branches 
qui naissent sous la forme d’anses. Celles-ci s’allongent entre Îles cellules, 
ou même à travers, se soudent par les extrémités avec les branches similaires 
qu’elles rencontrent, puis se fusionnent avéc elles. J'ai décrit dans les 
Comptes rendus du 13 mars 1865 la végétation exubérante de ces laticifères 
à la surface des racines du Podospermum laciniatum et du Lactuca Scariola, 
où ils produisent quelquefois un nombre si considérable de ces ramifica- 
tions, qu’elles se touchent latéralement. Dans le Tragopogon pratense, elc., 
elles sont aussi trèsremarquables, quoique moins nombreuses. Elles sont 
souvent fort longues. J'en ai mesuré qui unissaient des laticifères distants 
de 1,15. Ce qui ajoute à leur intérêt, c’est que cette végétation si active 
s’accomplit à la périphérie de la racine, où l’on s’attendrait à trouver le 
moins de vitalité. 

» J'ai dit plus haut que les laticifères de la tige sont aussi réunis en ré- 
seau, soit à la faveur de l’assemblage des faisceaux libériens entre eux, soit 
au moyen de branches latérales qu’ils s’envoient réciproquement à travers 
le parenchyme. Ces branches sont tantôt isolées, tantôt plusieurs ensemble, 
qui s’anastomosent chemin faisant. Elles sont horizontales, obliques, ou 
plus ou moins sinueuses. 

» Quant aux laticifères de la moelle, ils ne paraissent exister que dans un 
assez petit nombre de Chicoracées. Ils accompagnent, comme on l’a vu pré- 
cédemment, des fascicules de tissu cribreux qui ne sont pas toujours op- 
posés aux faisceaux vasculaires, comme ils le sont dans les Lactuca virosa, 
Tragopogon pratense, Sonchus ciliatus, maritimus, où l'on en voit de uni 
trois vis-à-vis des faisceaux vasculaires principaux sur la coupe tra 
Dans le Scolymus hispanicus, par exemple, ils sont bien encore répartis au 
pourtour de la moelle, mais ils sont opposés aux rayons médullaires aussi 
bien qu’aux faisceaux. Dans le Scorzonera hispanica, il y en a d’assez volu- 
mineux vis-à-vis des faisceaux, et de plus quelques-uns sont épars dans la 
moelle. Dans l’Helminthia echioides, un grand nombre de ces fascicules fré- 
quemment anastomosés entre eux (ils le sont aussi plus ou moins souvent 
dans les plantes que je viens de nommer) sont de même répandus dans le 
parenchyme médullaire. Ils sont si ténus, que leur coupe transversale n’offre 
dans beaucoup que trois à quatre cellules fort étroites. 

» Dansles feuilles, les laticiféres sont placés au côtéinférieur des nervures. 
Ils y sont anastomosés comme ceux des faisceaux corticaux de Ja tige, mais 
les anastomoses ne sont pas également nombreuses dans toutes les plantes. 
Elles le sont au plus haut degré dans les Chondrilla latifolia, Lactuca vi- 
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rosa, elc. À mesure que la puissance des nervures s’affaiblit, le nombre des 
laticifères diminue, de sorte que les plus petits filets ne sont accompagnés 
que d’un laticifère. Quelques-uns de ces laticifères marchent même quelque- 
fois isolés, c’est-à-dire sans vaisseau trachéen. Tous les laticifères de la 
lame, et même de la plante entière, constituent un réseau parfait. 

» En 1805, Carradori signala dans les bractées du Lactuca sativa l'émis- 
sion de gouttelettes de latex sous l'influence d’un léger contact. Un simple 
ébranlement an peu brusque de la tige suffit parfois pour en faire sortir de 
plusieurs points en même temps. Carradori attribua ce phénomene à lirri- 
tabilité; maïs il n’a point cherché la disposition des laticifères par rapport à 
Ja surface des bractées. J'ai observé ce phénomène dans les Lactuca altissima, 
virosa, Scariola, auqustana, stricta, Dregeana, quercina, cracoviensis, livida 
et sativa. J'ai vu que des branches de laticifères s'élèvent verticalement, ou 
plus ou moins obliquement, de ceux des nervures, et arrivent, à travers 
l’épiderme, jusque sous la cuticule. Celle-ci étant altérée, et la fine mem- 
brane du laticifère aussi, il suffit quelquefois du contact des fourmis pour 
en faire jaillir du suc laiteux. » 


PHYSIQUE. — Sur la décharge disruptive. Note de M. J.-M. Gavcans, 
présentée par M. Foucault. 


« J'ai eu l’honneur d’adresser précédemment à l’Académie une Note 
dans laquelle je rends compte des expériences nombreuses que j'ai exécu- 
tées dans le but de vérifier la loi de la distance explosive. J'ai reconnu que 
cette loi, sensiblement vraie dans quelques cas particuliers, est compléte- 
ment inexacte dans une foule d’autres cas, et qu’en général il n’y a au- 
cune proportionnalité entre la tension qui produit la décharge et la 
longueur de l’étincelle. Après avoir constaté ce fait négatif, J'ai cherché 
à découvrir quelle est la véritable relation qui lie la tension explosive et la 
distance des électrodes, mais je n’ai pas tardé à m'apercevoir que pour 
arriver à un résultat simple, il était nécessaire de poser la question autre- 
ment qu'on ne l’a fait jusqu'ici. Concevons deux électrodes sphériques 
communiquant, l’une avec la terre, l’autre avec un réservoir d'électricité 
maintenu à une tension déterminée, et supposons que l'on rapproche ces 
deux électrodes l’une de l’autre jusqu’à ce qu’une étincelle vienne à jaillir : 
il est bien évident que la décharge dépendra de l’épaisseur de la couche 
électrique accumulée sur l’électrode influençante, au point où l'explosion 
se produit, et non pas de l'épaisseur moyenne de la couche totale répartie 
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sur l'étendue du réservoir. Ce n’est donc pas cette épaisseur moyenne qu'il 
convient de considérer, mais bien l'épaisseur qui appartient au point où 
prend naissance la décharge. Pour abréger le langage, j'appellerai cette 
dernière épaisseur épaisseur explosive. 

» Peut-être que les savants qui se sont occupés avant moi de la ques- 
tion ont supposé que ces deux quantités, l'épaisseur moyenne et l'épaisseur 
explosive, restaient proportionnelles l’une à l’autre, mais il est aisé de re- 
connaître qu'il n’en saurait être ainsi. Lorsque les boules électrodes sont 
successivement placées, dans deux expériences d’une même série, à 10 et 
à 20 millimètres de distance par exemple, il est bien clair que la réaction 
mutuelle des deux boules n’est pas la même pour les deux distances, et que, 
par conséquent, le rapport qui existe entre l'épaisseur explosive et l’épais- 
seur moyenne ne saurait être le même dans les deux cas. 

» Maintenant, l'épaisseur moyenne est la seule quantité que l’on puisse 
déterminer expérimentalement, l'épaisseur explosive ne peut être obtenue 
que par le calcul, et pour l'obtenir il faut connaître la distribution de 
l'électricité sur les électrodes. J'ai fait voir dans un autre travail ( Annales 
de Chimie et de Physique, 3° série, t. LXIV, p. 175, février 1862) que 
toute question relative à la distribution de l'électricité sur un système 
d’électrodes pouvait être ramenée à la détermination des courants trans- 
mis par le même système à travers un milieu conducteur, et l’on sait que 
ce dernier problème peut toujours être résolu en principe au moyen de la 
théorie d'Ohm développée par M. Kirchhoff. Mais les difficultés d'analyse 
que l'on rencontre dans les applications de cette théorie sont très-souvent 
insurmontables, et ce n’est que dans un petit nombre de cas particuliers 
qu'elle conduit à des résultats simples; il n’est donc possible de connaître 
la distribution de l'électricité sur un système d’électrodes, qu'autant que 
ces électrodes ont été convenablement choisies, et il arrive précisément que 
les électrodes sphériques exclusivement employées jusqu'ici ne se prêtent 
pas facilement aux calculs. Cette considération m'a déterminé à les aban- 
donner et à adopter des électrodes cylindriques. J'ai employé dans toutes 
mes expériences deux cylindres concentriques : le cylindre intérieur étant 
mis en communication avec la terre, j'élève graduellement la tension du 
cylindre extérieur jusqu’à ce que la décharge disruptive ait lieu, et je dé- 
termine expérimentalement la tension T qui correspond à cette décharge. 
Cette tension une fois connue, il est aisé d’en déduire l'épaisseur explosive E. 

» En effet, d'après ce qui a été dit dans le Mémoire cité plus haut, 
page 188, les charges égales et de signes contraires des deux cylindres sont 


exprimées par 


en désignant par # une constante, par R et r les rayons respectifs des 
cylindres extérieur et intérieur; or l'épaisseur de la couche étant uniforme 
sur chacun des deux cylindres, en raison de la parfaite symétrie du système, 
il en résulte que l'épaisseur explosive est l'épaisseur commune à tous les 
points du cylindre intérieur, et qu’elle a pour valeur 
E= Se ; 
r log =: 


elle peut donc être aisément obtenue lorsqu'on connaît T. 

» J'ai successivement opéré sur un grand nombre de systèmes d'élec- 
trodes différents : jai fait varier le diamètre du cylindre intérieur de- 
puis 0°®,2 jusqu’à 30 millimètres, et le diamètre du cylindre extérieur 
depuis 20 millimètres jusqu’à 100 millimètres; pour chaque couple d’élec- 
trodes, j'ai déterminé expérimentalement la valeur de T, et de la discussiou 
des résultats obtenus je crois pouvoir tirer les deux conclusions générales 
qui suivent : 

» 1° Lorsqu'on fait varier le diametre du cylindre extérieur seulement, 
l'épaisseur explosive calculée au moyen de la formule ci-dessus est absolu- 
ment invariable pour, un même état de l'air ; elle est, par conséquent, tout 
à fait indépendante de l'épaisseur de la couche d’air traversée. 

» 2° Lorsque le diamètre du cylindre intérieur varie, l'épaisseur explo- 
sive cesse d’être constante; elle diminue quand le diamètre augmente; elle 
est assez exactement représentée par la formule empirique 


E = & + se ; 
Vr 
dans laquelle « et 6 représentent des constantes. 

_» Bien que les deux propositions précédentes n’aient été établies que 
pour le cas des électrodes cylindriques seulement, je suis persuadé qu'elles 
subsistent pour des électrodes quelconques, en ce sens que l'épaisseur 
explosive correspondant à un état donné de l'air dépend toujours exclusi- 
vement des rayons de courbure qui appartiennent au point de l’électrode 
où se produit la décharge. Mais des recherches ultérieures seront néces- 
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saires pour découvrir une formule générale qui représente l'épaisseur explo- 
sive en fonction de ces rayons de courbure. La formule empirique que j'ai 
indiquée plus haut ne s'applique qu'au cas particulier dont je me suis 


occupé. » 


ZOOLOGIE. — Remarques sur un passage d'oiseaux observé dans le département 
de la Sarthe. Extrait d’une Lettre de M. pe LA BLANCHÈRE. 


« Ce matin 30 octobre 1865, à 6 heures 45 minutes, c’est-à-dire au petit 
jour, j'ai vu passer devant ma fenêtre un tourbillon d'oiseaux, lequel fut 
rapidement suivi d’un second semblable à 4 ou 5 secondes d'intervalle. 
Ces tourbillons, dont on ne peut mieux se faire une idée qu’en se repré- 
sentant une bouffée de feuilles sèches emportées par un vent violent, 
passaient avec une vitesse au moins comparable à celle d’un train express 
à environ 10 mètres du sol, de manière à éviter les haies et les buissons, 
sans s'élever cependant, et dans la direction exacte du nord-est au sud-est. 
Ils ne laissaient pas de traînards. 

» Il m’a été absolument impossible de constater l’espèce de ces oiseaux, 
dont le vol, en même temps papillonnant et direct, rappelle celui des mé- 
sanges, et dont la taille est la même (1). 

» Je suis ici au milieu des bois et des forêts, dans le département de la 
Sarthe, et j’ai pu constater ces jours-ci l’arrivée des mésanges à longue 


queue, les dernières venues. » 


CHIMIE. — Sur un alcool nouveau dans lequel une partie du carbone est 
remplacée par du silicium. Note de MM. C. Friepez et J.-M. CRarrs., 
présentée par M. Dumas. 


« On sait que le stantétréthyle (biéthyde stannique) de M. Frankland (2), 


(1) Ge vol en tourbillon a été observé chez d’autres passereaux, et notamment chez les 
étourneaux, dont Pline disait déjà, liv. XI, chap. xxxv : Sturnorum generi proprium cater- 
vatim volare, et quodam pilæ orbe circumagi, omnibus in medium agmen tendentibus. « Les 
élourneaux ont une manière de voler qui leur est propre et de former une sorte de peloton 
arrondi, chacun cherchant toujours à se rapprocher du centre. » (Traduction de M. Littré.) 

Il est à regretter que M. de la Blanchère n’ait pas eu la possibilité de déterminer l'espèce 


fe. Proceedings of the Royal Society, t. IX, p.672; et Répertoire de Chimie pure, t# 
p. 416. | 
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soumis à l’action de l’iode ou de l’acide chlorhydrique, échange une ou 
plusieurs molécules d’éthyle contre autant d’atomes d’iode ou de chlore, 
avec formation d’iodure ou d’hydrure d’éthyle. 

» Le silicium-éthyle, que nous avons fait connaître il y a deux ans (1), se 
comporte d’une manière tout à fait différente qui l’éloigne des combinai- 
sons organométalliques, et le rapproche au contraire des hydrocarbures 
saturés. 

» Lorsqu'on fait passer un courant de chlore dans un matras plongé dans 
de l’eau froide et renfermant du silicium-éthyle, on voit d’abord le liquide 
se colorer en jaune, puis se décolorer subitement avec un abondant déga- 
gement d'acide chlorhydrique. Il n’y a pas de chlorure d’éthyle mis en 
liberté. Si l’on interrompt l'opération au bout d’un temps assez court, pour 
soumettre ensuite les produits à la distillation fractionnée, et si l’on fait agir 
de nouveau le chlore sur les parties bouillant au-dessous de 160 degrés, 
en répétant à plusieurs reprises ce traitement, on finit par obtenir une quan- 
tité notable de produits chlorés bouillant principalement entre 180 et 220 
degrés. Nous espérions pouvoir isoler facilement de ce mélange le silicium- 
éthyle monochloré. Toutefois, après un assez grand nombre de distillations, 
nous n'avons obtenu qu’une petite quantité d’un liquide bouillant vers 
185 degrés et présentant une composition qui répondit à la formule 


SiC‘H'°CI. 


La portion la plus considérable du produit passait à la distillation entre 190. 
et 195 degrés, et donnait à l'analyse des nombres se rapportant exactement 
à un mélange à équivalents égaux de silicium-éthyle monochloré et de 
silicium-éthyle bichloré. 11 paraît y avoir là un fait analogue à celui que 
M. Bauer a signalé pour les bromures d’éthylène et de propylène (2). 

» Les portions distillant à une température plus élevée se rapprochaient 
de la composition du silicium-éthyle bichloré. On était d’ailleurs obligé de 
s'arrêter dans la distillation vers 230 degrés. Les liquides restant dans le 
ballon à cette température commençaient à se décomposer en brunissant et 
en émettant des vapeurs chlorhydriques mélangées d’un corps combustible 
chloré. 

» En présence des difficultés que présentait la séparation des divers chlo- 


(1) Comptes rendus, t. LVI, p. 592; 1863. 
(2) Bulletin de la Société Chimique, t. 1, p. 203. 
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rures formés, nous avons pensé qu’il valait mieux chercher à transformer 
ces derniers en d’autres produits, avec lesquels on pouvait espérer un meil- 
leur résultat. Après de longs tâtonnements, nous sommes, en effet, parvenus 
à isoler, de la manière suivante, deux composés dérivés du silicium-éthyle 
monochloré. 

» Nous avons chauffé les portions du produit bouillant de 180 à 200 de- 
grés avec de l’acétate de potasse et de l'alcool dans des tubes scellés. JL faut 
une température assez élevée pour déterminer la réaction, mais c’est ce qui 
permet d'arriver à la séparation des deux chlorures. Le silicium-éthyle 
bichloré est attaqué le premier, et en ne dépassant pas la température de 
130 à 140 degrés, on peut, au milieu des produits formés, retrouver le sili- 
cium-éthyle monochloré. 

» Pour cela, on ajoute beaucoup d’eau au contenu du tube, formé d'une 
solution alcoolique qui baigne un mélange de chlorure et d’acétate de po- 
tassium. [l se sépare un liquide huileux qu’on lave encore une ou deux fois 

à l’eau, et qu’on traite ensuite par l'acide sulfurique concentré. Le sili- 
cium-éthyle et ses dérivés chlorés sont insolubles dans cet acide, tandis que 
l’acétate qui a pu prendre naissance et l’oxyde de silicium-triéthyle 
Si(C'H°) 


Si(GC°H°)}° 9 (1) 


provenant de l’action de l’acétate de potasse sur le silicium-éthyle bichloré 
y sont solubles. La partie insoluble est décantée, lavée à l’eau, séchée et 
distillée. Les portions passant à la distillation entre 180 et 190 degrés, et 
presque tout distille maintenant à cette température, sont enfermées de 
nouveau dans un tube, avec une solution alcoolique d’acétate de potasse, et 
chauffées cette fois à 180 degrés pendant quelques heures. Après ce temps, 
on trouve au fond du tube un dépôt de chlorure de potassium; lorsqu'on 
brise la pointe du tube, on ne remarque pas, comme après la première opé- 
ration, le dégagement d’un gaz. On sépare le produit à l’aide de l’eau; on 
le traite par l’acide sulfurique pour séparer le chlorure qui a pu échapper à 
la réaction ; on décante soigneusement l'acide sulfurique, et on le verse dans 
une fiole renfermant de l’eau en assez grande quantité pour que le mélange 
ne s’échauffe pas trop. Il se sépare un liquide qui, lavé et desséché, bout 
presque en totalité de 208 à 214 degrés. II possède une légère odeur éthérée 


A 
(1) Ce corps s'obtient encore dans diverses circonstances, entre autres dans la préparation 
même du silicium-éthyle. Nous en ferons l'objet d'une communication spéciale. 
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et acétique, et brûle avec une flamme éclairante, en répandant des famées 
blanches de silice. 

» Cest le silicium-éthyle monochloré, dans lequel le chlore est remplacé 
par le résidu monoatomique oxacétyle de l’acétate de potasse, ou encore 
un éther acétique, dans Jequel le résidu Si G*H!° joue le rôle de radical mo- 
noatomique : 

SiG‘H!° 
CH 0 £e 


» En traitant ce produit à 120 ou 130 degrés par une solution de potasse 
dans l'alcool étendu (on ne réussit pas avec une solution aqueuse, même en 
chauffant à 180 degrés pendant quelques heures), on le transforme en un 
liquide d’une odeur camphrée, insoluble dans l’eau, bouillant vers 190 de- 
grés, et présentant une composition qui répond à la formule 


SiG‘H'° 
RS 

c'est l'hydrate correspondant à l’acétate employé. Le sodium s’y dissout 
avec dégagement d'hydrogène et formation d’une matière d'apparence géla- 
tineuse que l’eau décompose en régénérant le composé primitif et en deve- 
nant alcaline. 
» Dans l’eau qui a servi à séparer ce produit de la solution alcoolique de 
potasse, il est facile de retrouver de l’acétate de potasse, en saturant l'excès 
de potasse par l'acide chlorhydrique, évaporant et reprenant par lalcool 
absolu. Ce dissolvant abandonne, après évaporation, de l’acétate de potasse. 
De tous ces faits il ressort une analogie frappante entre le silicium- 
éthyle et les hydrocarbures saturés de la série G"H*"+#?. L’atome de silicium 
que le premier de ces corps renferme fonctionne comme le ferait un atome 
de carbone; il paraît être retenu par le carbone avec une énergie compa- 
rable à celle qui dans un hydrocarbure unit les atomes de carbone eux- 
mêmes. Pour l’en séparer, comme pour rompre la chaîne fondamentale d’un 
hydrocarbure, il ne faut pas moins que les actions oxydantes les plus éner- 
giques. D’un autre côté, le nombre des atomes d'hydrogène contenus dans 
le silicium-éthyle est ce qu’il serait dans l'hydrure de nonyle, c’est-à-dire 
dans l’hydrocarbure saturé renfermant le même nombre d’atomes tétratomi- 

ques : 


4 


SiC'H—Si(C'Ht), CH C(C'H). 


« Nous ne voulons pas exprimer par ces formules que l'analogie se pour- 


106. 
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suive dans la constitution même des deux corps, quoique rien ne prouve 
qu'il ne puisse exister un hydrure de nonyle constitué comme l'indique le 
dernier symbole. Mais les rapprochements numériques précédents et le pa- 
rallélisme des réactions du silicium-éthyle et de son dérivé monochloré 
avec celles des hydrures décrits par MM. Pelouze et Cahours dans leur 
Étude sur les pétroles d’ Amérique (1) suffiront pour nous autoriser à désigner 
l'alcool nouveau et l’acétate qui lui a donné naissance par les noms d’hy- 


drate et d’acétate de silico-nonyle. » 


CHIMIE. — Sur la théorie de la préparation de la soude par le procédé 
Le Blanc. Note de M. E. Rorp, présentée par M. Dumas. 


« Dans une Note adressée à l’Académie des Sciences et publiée dans les 
Comptes rendus du 16 octobre 1865, M. Scheurer-Kestner insiste sur les 
deux données suivantes : 

» 1° D'avoir démontré que le sulfure de calcium est par lui-même suf- 
fisamment insoluble pour permettre au carbonate de sodium de se dis- 
soudre sans subir son action décomposante;  « 

» 2 D'avoir prouvé que les résidus de soude ne contiennent pas d’oxy- 
sulfure, mais sont constitués par un mélange en proportions variables 
d'oxyde, de carbonate et de sulfure de calcium. 

» Le beau travail auquel M. Schieurer-Kestner fait allusion a certaine- 
ment contribué beaucoup, sous les deux rapports de la théorie et de la pra- 
tique, à augmenter et compléter nos connaissances relatives aux réactions 
qui servent de base à la fabrication de la soude artificielle; mais nous 
croyons que les deux données citées n’y sont point encore établies d’une 
manière incontestable. 

» La production du carbonate de soude au moyen du sulfate n’est nul- 
lement dépendante ni de la formation ni de l'existence de sulfure ou d’oxy- 
sulfure de calcium, ni des proportions de calcaire employées; on obtiendra 
toujours du carbonate sodique, seulement en quantités variables et plus ou 
moins pur. 

» Nous avons nous-même aidé à établir ce fait, en montrant, il y a quel- 
ques années, qu'on pouvait fabriquer industriellement le sel de soude, sans 
calcaire, au moyen de la soude brute ferrugineuse. Quant à la constitution 
réelle de la soude brute, elle est difficile à établir rigoureusement, puisqu'on 


om mn À 
(1) Comptes rendus, t. LVI, p. 505; 1863. 
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a affaire à une masse complexe, demi-fondue, qu'il faut attaquer à l’aide 
de dissolvants. Or, des dissolvants différents peuvent parfaitement donner 
naissance à des réactions diverses, s’accomplissant pendant l'acte de la lixi- 
viation, et modifier ainsi la nature du résidu insoluble. 

» Dans le cas de l’attaque de la soude brute par l’eau, les choses se pas- 
sent d’une manière qui s'explique mieux d’après la théorie de M. Dumas, 
c'est-à-dire par l’admission de la formation de loxysulfure de calcium 
2CaS, CaO, que d’après la manière de voir de M. Scheurer-Kestner. 

» Nous pouvons citer à l’appui, non-seulement des expériences de labo- 
ratoire, mais encore la pratique industrielle. En étudiant comparativement 
les réactions de l'hydrate de chaux pur, du sulfure de calcium (CaS) pur 
et de la charrée de soude, on observe des différences si essentielles, qu’il 
est bien difficile d'admettre que la charrée puisse renfermer de l'hydrate 
de chaux ou du sulfure de calcium libres. 

» Voici quelques résultats obtenus par M. W. Hofmann, chimiste à 
Dieuze, que j'avais prié de vérifier et contrôler mes essais. 

» La charrée employée était bien broyée et renfermait : 


Sulfure de calcium......... Sn os MURS 1400 | environ 44 pour 100 
CHAUL een Premetecdansemes it 12,00| LADA, CRU 
Carbonate de chaux............. ‘16,10 

Sulfure de sodium. ..….,......... 7,40 

Faune tte rsssesssser se (1 19:19 


der. SEA. 40 
100,00 
» L'hydrate de chaux était composé de : 


CR RU ec uee.p-cei  100 17 


Carbonate de chaux.......... nus. 1,92 
RACINES MN PREUVES Tr 
100,00 


» Première expérience. — Une solution de carbonate sodique à 30 degrés 
Baumé (concentration ordinaire des lessives de soude’ brute) fut divisée 
en deux parties égales. Une des moitiés fut traitée par 328,3 d’hydrate de 
chaux, l’autre moitié par 155 grammes de charrée de soude, renfermant 
également 328,3 d'hydrate de chaux. Dans ces proportions la chaux 
hydratée et la chaux de la charrée peuvent transformer tout le carbonate 
en soude caustique. On agita le même temps et on jeta sur un filtre. Tem- 
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pérature des solutions, 25 à 30 degrés centigrades. En prenant de chaque 
liqueur filtrée un volume égal renfermant 5 grammes de carbonate de soude 
pur et titrant Ja causticité, on trouva : 


Titre de causticité avec l’hydrate de chaux..... 39,3 
Titre de causticité avec la charrée....... aus ES 


» Les mêmes essais ont été répétés sur une dissolution de carbonate de 
soude à 10 degrés Baumé : 


Titre de causticité avec la chaux vive...... 4 44953 
Titre de causticité avec la charrée......... nat se 


» Donc la chaux vive de la charrée est incapable de caustifier une solu- 
tion de carbonate sodique comme le fait la même quantité de chaux vive 
libre. 

» Deuxième expérience. — Volumes égaux de solution de carbonate 
sodique à 30 degrés Baumé et 25 à 30 degrés centigrades ont été traités 
identiquement dans les mêmes circonstances, d’un côté par 65,5 de sul- 
fure de calcium pur (préparé par la calcination de sulfate de chaux pur 
avec du charbon pur), de l’antre par 214,3 de charrée de soude. (Dans 
ces proportions le sulfure de calcium et la charrée auraient pu transformer 
tout le carbonate en sulfure de sodium.) Après filtration, en prenant des 
volumes égaux correspondant à 5 grammes de carbonate sodique en disso- 


lution et titrant les sulfures au moyen du nitrate d'argent ammoniacal, on 
a obtenu : 


La solution traitée par le sulfure de calcium pur contenait. 1,640 pour 100 de SNa. 
La solution traitée par la charrée de soude contenait. ..... 0,250 pour 100 de SNa. 


» Donc le sulfure de calcium de la charrée est incapable de sulfurer une 
solution de carbonate sodique, comme le fait la méme quantité de sulfure 
de calcium libre. 

» Troisième expérience. — 100 grammes d’une solution à peu près neutre 
de chlorure de manganèse (renfermant 24 grammes de sel sec) furent agités 
avec 23 grammes d'hydrate de chaux (quantité juste suffisante pour pré- 
cipiter tout le manganèse) ; il ne resta pas trace de manganèse en solution. 

» 100 grammes de la même solution furent agités, exactement le même 
temps, avec 107 grammes de charrée (renfermant autant de CaO que 
23 grammes d’hydrate de chaux): la solution contenait encore 20 pour ro0 
de chlorure de manganèse et n'avait donc perdu que 4 pour 100 de ce sel, 
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Il ne faut point perdre de vue que le sulfure de sodium présent dans la 
charrée n’a pu contribuer à une précipitation partielle de manganèse. 

» Donc la chaux de la charrée n’a pu précipiter le manganèse d’une solu- 
tion de chlorure manganeux, comme le fait la méme quantité de chaux 
libre. 

» La même observation s'applique évidemment aussi au sulfure de cal- 
cium de la charrée. 

» Sans pouvoir encore l’affirmer positivement, il parait résulter déjà de 
quelques essais qu’un mélange artificiel d’hydrate de chaux et de sulfure 
de calcium, dans les proportions 2 CaS, Ca O, lorsqu'il est mis en digestion 
avec de l’eau, ne réagit plus sur le carbonate sodique et le chlorure de 
manganèse, ni comme la chaux libre, ni comme le sulfure de calcium libre, 
et que par conséquent l’oxysulfure de calcium de la charrée peut être pré- 
paré de toutes pièces par le simple mélange de ses éléments constitutifs, 
qui entrent en combinaison sous l'influence de l’eau. 

» La pratique industrielle vient à l'appui des conclusions tirées de ces 
expériences. 

» M. Scheurer-Kestner a bien démontré qu’on peut diminuer beaucoup 
le carbonate calcaire et obtenir, même avec les proportions de 


Sulfate de soude........... 29,4 
Carbonate de chaux ........ 22,8 


de la soude brute de très-bonne qualité. 

» Malgré cela, nous savons M. Scheurer-Kestner trop habile fabricant 
pour douter que dans la fabrication courante il ne fasse usage de propor- 
tions de calcaire et de sulfate telles, que la charrée présente SCa et CaO, 
dans le rapport de 2CaS, CaO, c’est-à-dire de l’oxysulfure de calcium de 
M. Dumas. 

» À Dieuze, on a fait en grand, et d’une manière suivie, de nombreux 
essais sur les meilleures proportions de calcaire et de sulfate à travailler dans 
les fours. Pendant assez longtemps, on a eu à lutter contre des difficultés de 
fabrication assez sérieuses. 

» Mais, lorsqu'on eut enfin déterminé les rapports les plus favorables, et 
depuis qu'on s’est astreint à tenir compte exactement des proportions 
variables d'humidité et d’impuretés renfermées dans les matières premieres, 
et à modifier les dosages en conséquence, les difficultés ont disparu. La 
soude brute se laisse lessiver avec une extrême facilité; les lessives sont 
claires et belles; on relève des poéles d’évaporation de grandes quantités de 
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carbonate de soude presque chimiquement pur (sel de soude carbonaté à 
90 degrés); les sels d’un titre un peu plus faible levés ensuite sont incolores 
et n’ont pas besoin de blanchir au contact de l'air; employés à faire des 
cristaux de soude, ils fournissent, même sans calcination préalable, des 
cristaux d’une apparence irréprochable. Les sels de soude caustiques où 
carbonatés sont aussi beaux et aussi purs qu’on puisse le désirer. 

» Eh bien, cette marche régulière et favorable de la fabrication coïncide 
avec une composition des charrées présentant le sulfure de calcium et la 
chaux dans le rapport de 2CaS, CaO, et l’excédant de chaux se trouve tou- 
jours accompagné d’une quantité d’acide carbonique exactement propor- 
tionnelle pour le constituer à l’état de carbonate de chaux. » 


Z00LOGIE. — Mémoire sur la morphologie et les rapports des Brachiopodes ; 
par M. H. Lacaze-Durniers. (Extrait par l’auteur.) 


« Peu d'animaux sont aussi répandus dans les couches du globe que les 
Brachiopodes, et par conséquent il en est peu aussi qui se trouvent plus 
fréquemment entre les mains des naturalistes ; cependant, bien qu'ils soient 
encore représentés par beaucoup d’espèces vivantes dans nos mers, on est 
loin de s'entendre sur leurs rapports zoologiques et leur plan général d’or - 
ganisation. 

» Placés d’abord dans les Acéphales à côté des Lamellibranches, ils for- 
ment aujourd’hui avec raison une division distincte; mais les rapports de 
cette division sont loin d’être les mêmes aux yeux de tous les zoologistes. 
Ainsi, pour ne nous arrêter qu'à la dernière opinion, MM. Huxley et Han- 
cock, deux des plus éminents naturalistes d'Angleterre, veulent les placer 
dans les MOLLUSCOÏDES à côté des Ascidiens et des Bryozoaires ou Poly- 
zoaires. ; 

» Cette manière toute nouvelle d'apprécier les rapports de ce groupe 
m'avait fait désirer d'étudier de nouveau ces êtres; et lorsque l’occasion 
s’est offerte à moi de faire des recherches sur les faunes des grands fonds de 
la Méditerranée, je me suis empressé de reprendre les observations com 
mencées vers 1858 dans la mer de Corse; en voici les résultats généraux. 

» Pour déterminer les rapports des Brachiopodes, je demande à leur 
système nerveux le criterium qui doit me guider. C'est à l'organe caractéris- 
tique de l’animalité que je m'adresse, parce qu'il fournit, ainsi que l’a si 
admirablement montré Cuvier, les caractères de première valeur ; et je le 
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compare d’une part à celui des Lamellibranches, de l’autre à celui des 
Bryozoaires. 

» Dans l’Acéphale Lamellibranche le plan d’organisation est simple: les 
Organes se répètent symétriquement de chaque côté de la ligne médiane. 
Ainsi l’on trouve trois centres nerveux doubles, l’un près de la bouche, 
l’autre dans le pied, le troisième entre la base du pied et l’anus, près des 
branchies. De plus, quelques organes ont une existence, une symétrie parti- 
culière et des rapports très-précis avec ces différents centres. 

» Sur la ligne médiane sont la bouche, le pied, l'anus. A la base du pied, 
entre lui et l'anus, s'ouvrent de chaque côté, et en dehors des ganglions du 
troisième groupe, ou pallio-branchial, les deux corps glandulaires dits de 
Bojanus; enfin à droite et à gauche de la bouche se voient deux paires de 
voiles labiaux très-variables de forme avec les espèces. 

» Pour opposer ce plan bien connu, et qu’il était nécessaire de rappeler 
ici, à celui du Brachiopode, il faut d’abord placer les animaux dans une po- 
sition comparable. Soient, par exemple, une Térébratule et une Anodonte 
à comparer. La première doit être posée son ligament en bas, sa valve apo- 
physaire à gauche de l’observateur, sa valve perforée à droite; la seconde 
doit avoir sa charnière à gauche et sa bouche en haut. 

» La plupart des figures montrent les Brachiopodes dans une position 
inverse de celle qui vient d’être indiquée, ce qui rend leur comparaison 
avec les Acéphales plus difficile. 

» Dans les animaux ainsi placés, la premiere différence qui se présente, 
celle qui a le plus frappé les observateurs, est celle-ci : l’Anodonte a ses 
valves latérales, la Térébratule les a l’une dorsale, l’autre abdominale. 

» Cette différence, qui paraît très-grande, n’a pas toute l’importance qu’on 
serait tenté de lui attribuer au premier abord; il suffit de la dégager des 
conditions secondaires qui l'entourent, pour ne voir que les parties fonda- 
mentales. Ainsi les muscles très-développés et multipliés sont devenus lon- 
gitudinaux et symétriques par suite de la disposition des valves, et ils ont 
attiré l’attention des naturalistes peut-être trop spécialement, et fait négli- 
ger d’autres organes plus importants. j 

» Le Brachiopode vit fixé, un organe locomoteur spécial [ni était inutile; 
aussi son pied avorte, et avec lui la partie du système nerveux correspon- 
dante. Voilà, morphologiquement parlant, une grande différence, une diffé- 
rence fondamentale, bien autre que celle que nous offre la position des 
valves. 
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» De chaque côté de la bouche de la Térébratule, on trouve deux longs 
bras frangés enroulés en spirale élégante et accompagnés d’une lèvre mem- 
braneuse : ces organes sont les analogues des voiles labiaux des Lamelli- 
branches, de l’Anodonte. L'étude du système nerveux justifie cette ma- 
nière de voir; car il existe deux petits ganglions symétriques, qui avec 
l’aide de la longue commissure qui les unit entourent l’œsophage d’un col- 
lier, et fournissent des nerfs aux bras, comme dans les Lamellibranches les 
ganglions analogues fournissent des nerfs aux voiles labiaux. 

» Ces premiers ganglions, difficiles à mettre à découvert, correspondent 
ganglions œsophagiens des autres Mollusques; ils sont unis par de longs 
connectifs aux masses nerveuses les plus développées, et par cela même les 
plus évidentes, qu’on trouve au-dessous de la bouche sur la ligne médiane, 
dans le pli des deux lobes du manteau. On sait que ce dernier organe joue, 
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en grande partie, le rôle d’organe de la respiration, et comme il reçoit ses 
nerfs de ce dernier centre ganglionnaire, on peut considérer celui-ci comme 
étant l’analogue du centre pailio-branchial. 

» Quant aux ganglions pédieux, ils n'existent pas, puisque l’organe auquel 
ils sont destinés manque. 

» Les organes de Bojanus, ceux de la reproduction, s'ouvrent, dans la 
Térébratule comme dans l’Anodonte, symétriquement en dehors et à côté 
du centre nerveux pallio-branchial. De plus, d’après les belles recherches 
de M. Hancock, le cœur des Brachiopodes est dorsal, ce qui fournit un 
trait de ressemblance de plus entre les deux groupes, car d’après cela 
l'organe central de la circulation est séparé des corps de Bojanus et des 
ganglions pallio-branchiaux par le tube digestif. 

» Enfin, dans le Brachiopode comme dans l’Acéphale Lamellibranche, les 
organes dont il vient d’être question se répètent symétriquement de chaque 
côté de la ligne médiane du corps. 

» En somme, qu'on supprime dans l’Acéphale Lamellibranche le pied et 
les ganglions pédieux, et il reste un organisme ayant la plus grande ana- 
logie, la plus grande ressemblance avec celui du Brachiopode, sauf tou- 
jours la position des valves. Or, celle-ci est facile à ramener encore au plan 
général de l’Anodonte, si l’on suppose les deux lobes latéraux du manteau 
soudés au-dessus de la bouche et au-dessous de l'anus, si l’on imagine que 
vers le milieu de la longueur se forme une échancrure pouvant aller Jus- 
qu'à la charnière, car alors les deux moitiés des voiles sont non plus laté- 


rales, mais dorsales et abdominales, et la coquille reproduit le patron sur 
lequel elle se modèle. Adè 
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» Les modifications éprouvées par les muscles sont les conséquences des 
changements de dispositions survenus dans la coquille; elles ne peuvent 
infirmer le rapprochement zoologique que je cherche à établir. Ne voit-on 
pas, par exemple, une Ascidie, le Chevreulius, présenter des muscles symé- 
triques analogues à ceux des Térébratules, et cela parce que sa tunique 
devient bivalve, et sans qu’on puisse l’éloigner du groupe auquel elle appar- 
tient ? 

» En comparant maintenant le Polyzoaire ou le Bryozoaire au Brachio- 
pode, on trouve des ressemblances extérieures, mais des différences pro- 
fondes plus importantes. Sans doute, le Bryozoaire présente un organe 
souvent en forme de fer à cheval, placé près de la bouche et qu’on peut 
comparer aux bras des Brachiopodes; mais ce n’est pas là un trait de res- 
semblance suffisant pour rapprocher des animaux aussi différents. Si l’on 
prend le système nerveux, on en est bientôt convaincu. 

» Jusqu'ici les Molluscoïdes n’ont présenté qu’un ganglion nerveux 
fort simple, sans collier œsophagien, sans double symétrie bien démontrée, 
et par conséquent ils sont plus éloignés des Brachiopodes que ceux-ci ne 
le sont des Lamellibranches. 

» Ainsi, l'étude du système nerveux légitime le rapprochement que nous 
cherchons à établir et ne justifie pas celui que les auteurs anglais ont 
tenté, mais elle conduit aussi à reconnaitre la nécessité de faire un groupe 
particulier pour les Brachiopodes, qui sont des Acéphales dégradés et 
modifiés bien plutôt que des Molluscoides supérieurs. 

» Ces rapports zoologiques ne sont nullement infirmés par une particu- 
larité organique aussi curieuse qu'inattendue. M. Huxley a, le premier, 
démontré l’imperforation de l’extrémité anale de l'intestin chez les Térébra- 
tules, et j'ai moi-même confirmé cette observation dans plusieurs autres 
genres et espèces; cette disposition forme une exception très-remarquable 
dans les Mollusques, et elle semble surtout spéciale aux Brachiopodes arti- 
culés qui représentent en réalité des Mollusques cæleniérés. 

» Les observations générales qui précèdent résument les études minu- 
tieuses et détaillées, entreprises en 1858 en Corse et en 1862 en Algérie, sur 
les genres Megerlia, Terebratulina, Thecidea, Argiope, Crania, qui habitent 
la Méditerranée et qui tous ont été observés vivants sur les lieux mêmes 
qu'ils habitent. » 
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ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — Sur les globules amylacés des Floridées et des 
Corallinées. Note de M. Van Tireuem, présentée par M. Decaisne. 


« M. Kützing a signalé le premier (Phycologia generalis, p. 4o, 1843) 
dans les cellules de certaines Floridées des grains amyloïdes doués parlois 
de structure concentrique ; mais en les assimilant aux globules protoplas- 
miques des Algues vertes et olivacées, en enveloppant sous le nom général 
de globules cellulaires ou gonidies l'ensemble des formations intra-cellulaires 
des Algues, quelque dissemblables qu’elles soient, et en leur attribuant, 
comme l’implique ce nom, une faculté reproductrice, lillustre algologue 
me parait en avoir méconnu la nature et le rôle. Aussi M. Nägeli, dans son 
grand ouvrage sur les grains de fécule (Pflanzenphysiologische Untersu- 
chungen, Die Starke Kôrner; 1858), hésite-t-il à se prononcer sur l'existence 
de l’amidon dans les Floridées. Ses observations personnelles lui ont 
montré, ilest vrai, dans le Cystoclonium purpurascens, Kütz., des globules 
auxquels l’iode communique une coloration qui varie du ronge au brun 
et au violet, mais il les prend pour des grains pariétaux de protoplasma 
faiblement amylacé, et il conserve à cet égard assez d'incertitude pour 
déclarer en un autre endroit de son Mémoire (p. 382) que les grains 
d’amidon manquent dans les Floridées, et pour laisser en définitive à des 
recherches ultérieures le soin de décider si ces Algues possèdent de l’amidon 
et de quelle sorte il est. C’est ce point que j'ai entrepris d'éclairer par une 
série d'observations dont j'ai l'honneur de présenter à l’Académie les 
premiers résultats. 

» Pour plus de clarté, je prendrai pour exemple l’Æalopithys pinastroïdes, 
Kütz., que l'on trouve en abondance sur nos côtes. Dans la fronde cylin- 
drique et très-rameuse de cette Floridée, les articles épaissis de l'axe ne 
contiennent qu'un liquide finement granuleux ; les articles des cinq siphons 
au contraire et les cellules corticales sont remplis de globules transparents, 
incolores dans le tissu intérieur, teints en rose dans la zone périphérique, 
mais se décolorant alors facilement par l'alcool, et qui s’éparpillent dans 
le liquide qui baigne les coupes en y formant des trainées blanches. Leur 
forme la plus générale est sphérique ou ovoïde ; parfois ils sont aplatis en 
forme de disque ou de lentille, parfois irréguliers. Ils sont constitués par 
une membrane incolore ou rosée trés-distincte, remplie d’un contenu 
solide grisâtre, le plus souvent d’une manière complète sans qu'il reste 
de vide central, mais parfois incomplétement en conservant vers le centre 
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une cavité qu'il n’est pas rare de voir partagée en plusieurs compartiments. 
Les globules pleins sont de deux sortes : les uns, et c’est de beaucoup le 
plus grand nombre, ont un contour circulaire et sont simples ; leur con- 
tenu, homogène en apparence, est formé de. zones concentriques très- 
délicates et donne une croix noire trés-nette dans l’appareil de polarisa- 
tion ; les autres, de forme et d'aspect divers, sont composés et laissent voir 
dans chacun de leurs compartiments, quand ceux-ci sont assez grands, un 
système de couches concentriques et une croix noire. 

» La dimension très-variable de ces globules est en rapport avec leur 
degré de développement ; le diamètre ordinaire des grains bien développés 
est de 0,013 à o®%, 015; le maximum observé 0"®,025. L'iode les colore 
en jaune rougedtre. Cette teinte acajou clair persiste sur tous les globules 
quelle que soit la quantité de teinture d’iode employée; mais quand on 
renouvelle le liquide qui baigne les grains à mesure qu’il s’évapore, en le 
remplaçant alternativement par une goutte de teinture d’iode et par une 
goutte d’eau, on voit sur les bords du verre à couvrir, là où les mouvements 
osmotiques produits par une dessiccation et une humectation alternative 
avec des liquides de densité différente sont le plus actifs, les globules s’al- 
térer d’une manière remarquable en même temps que leur coloration 
change. Tantôt apparait au centre un petit vide circulaire qui grandit peu 
à peu, les couches se dissolvant progressivement du centre à la périphérie, 
en même temps que le globule se gonfle et devient discoïde ; il se réduit 
en définitive à une membrane de plus en plus mince, entière ou irréguliè- 
rement déchirée; dès que le grain se vide, sa teinte passe au violet pur. 
D’autres fois la dissolution commence par un cercle de petits trous qui 
s’accroissent radialement en restant séparés par des rayons solides ; le centre 
se creuse en même temps, et la membrane externe ne pouvant céder égale- 
ment au gonflement devient ondulée; le glohule est alors d'un beau violet 
et présente l'aspect d’une roue dont le moyeu, les rayons et les jantes 
ondulées sont d'un violet foncé et les intervalles d’un violet clair. Dans les 
globules composés qui sont formés de compartiments rangés en cercle 
autour d’une case centrale, le contenu de chaque compartiment se dissout 
peu à peu, le grain $e gonfle, devient d’un beau violet et présente avec une 
netteté plus grande encore l'aspect rayonné que je viens de décrire. On 
peut d’ailleurs provoquer brusquement cette désorganisation du grain avec 
coloration bleue. Que l’on fasse arriver de l’eau iodée sur des globules 
placés dans l'alcool, on verra un certain nombre des grains situés sur la 
ligne de rencontre des deux liquides éclater aussitôt, rejeter autour d'eux 
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leur contenu réduit en granules très-petits qui se colorent en bleu, tandis 
que la membrane déchirée est d’un violet pâle. 

» Chauffés dans l’eau vers 70 degrés, les globules se gonflent, se dissol- 
vent en partie, se déchirent et se colorent en même temps en beau violet. 
Une goutte d’acide sulfurique ou d’acide chlorhydrique colore immédiate- 
ment les grains rougis par l'iode en violet ou en bleu, mais en même temps 
les dissout partiellement, les goufle et les déchire. La potasse les dissout 
aussi. L'hypochlorite de chaux les altère rapidement; après vingt-quatre 
heures, il ne reste de la plupart des grains que les couches les plus exté- 
rieures isolées l’une de l’autre; après trente-six heures tout a disparu. 
L'acide acétique et l’ammoniaque n’exercent sur eux aucune action. 

» En résumé, ces globules présentent tous les caractères de l’amidon 
dans leur forme, leur structure, leurs propriétés optiques, l’action qu’exer- 
cent sur eux l’eau chaude, les acides et les alcalis; mais ils diffèrent des 
grains amylacés tels qu’on les définit, par leur coloration en rouge par 
l’iode. Toutefois, ils se transforment facilement en amidon ordinaire sous les 
influences ordinaires que je viens de signaler, à la condition pourtant d’être 
désorganisés et en partie dissous. Cette différence, insuffisante pour légi- 
timer l’emploi d’un nom nouveau, porte à croire que nous avons affaire à 
un principe hydrocarboné isomère de la cellulose et de l’amidon, mais in- 
termédiaire entre eux par sa cohésion. 

» Après les détails où je viens d’entrer au sujet de l’Halopithys pinas- 
troïdes, Kütz.} je ne pourrai dire ici que quelques mots des grains d’amidon 
des autres Floridées, mais je tiens à faire mention spéciale des Polysiphonia, 
parce que la formation amylacée y présente un caractère nouveau qui 
s'offre très-fréquemment ailleurs, mais avec moins d’évidence. Dans le 
Polysiphonia nigrescens, Grev., que je prendrai pour exemple, les articles de 
l’axe ne contiennent jamais qu'un liquide finement granuleux; les cellules 
aplaties des siphons, au contraire, et les cellules corticales, renferment cha- 
cune une masse cohérente de globules sphériques qui la remplit entière- 
ment. Ces globules, dont le diamètre assez uniforme a 0",007, ne s'éparpil- 
lent pas dans le liquide qui baigne les coupes, mais les masses sortent tout 
entières dans leurs cellules. En exerçant une pression sur elles, on réussit 
bien à les fendre en plusieurs fragments, mais leurs éléments fortement 
adhérents entre eux ne se séparent pas; à en bien examiner le bord, on 
voit qu'elles sont entourées d’une membrane continue que l’iode jaunit : 
une goutte d'acide sulfurique rend les globules violets tandis que l’enve- 
loppe reste jaune; l’action prolongée de l'acide dissout les grains, et il ne 
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reste de la masse qu’une membrane jaune réticulée, à mailles circulaires ou 
polygonales, produites par un repli que la membrane envoie entre les glo- 
bules de la couche périphérique. Une pareille enveloppe réticulée existe 
aussi dans l’Halopithys; mais les éléments n’ayant pas entre eux une forte 
adhérence, elle se déchire sous le rasoir et ne se retrouve que çà et là en 
fragments emportés par les globules périphériques insérés sur elle par de 
petits pédicules. J'ai constaté sa présence dans la plupart des espèces que 
j'ai étudiées ; elle est donc très-fréquente, sinon générale, 

» La formation amylacée que les deux exemples précédents définissent 
nettement se retrouve avec les mêmes caractères dans l'immense majorité 
des Floridées et des Corallinées, ainsi que l’établissent des observations que 
J'ai déjà étendues à plus de trente espèces appartenant à vingt-cinq genres. 
Les différences portent sur le mode de distribution des globules dans les 
tissus, sur la forme et la dimension des grains que je n’ai pas jusqu’à pré- 
sent trouvés supérieurs à ceux de l’Halopühys et qui parfois ont à peine 
0,001. Je ne puis entrer ici dans le détail de ces observations, mais elles 
font comprendre pourquoi certaines grandes espèces, telles que l’Iridæa 
edulis, Bory, très-riches en cette sorte de fécule, peuvent être un aliment 
nourrissant aux pauvres habitants des côtes; elles démontrent en même 
temps chez la plupart des Floridées et des Corallinées une richesse amylacée 
qui peut se comparer à celle de la pomme de terre et des céréales. 

» Dans les Cryptogames cellulaires, l’amidon en grains bleuissant par 
l'iode accompagne la chlorophylle, et sa production paraît corrélative du 
mode de vie qui résulte des fonctions de la matière verte : où celle-ci manque, 
on n’en rencontre pas. Les observations précédentes en acquièrent un 
nouvel intérêt, en montrant chez un vaste groupe de plantes cellulaires 
privées de chlorophylle, et douées par suite d’une respiration exclusive- 
ment comburante, la formation d’un principe très-voisin de l’amidon ordi- 
naire, mais qui ne lui paraît pas être identique. 

» Ces globules remplissent-ils les cellules végétatives à toute époque de 
l’année, et quel en est le rôle dans le mode de vie encore si peu connu de 
ces plantes? Ce sont des questions que je m’efforcerai de résoudre dès que 
les circonstances me le permettront. M. Decaisne a bien voulu vérifier les 
‘principaux résultats de ce travail, je le prie d’en recevoir ici mes bien vifs 
remerciments. » 


. M. Perneaux prie l’Académie de vouloir bien admettre au concours pour 
le-prix de Mécanique de 1865 diverses inventions qu'il avait présentées au 
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précédent concours, mais dont il n’a pu, dit-il, faire apprécier l’impor- 
tance à la Commission chargée de décerner le prix, n’ayant pas été appelé 
près d’elle. 


Le concours pour 1865 est clos, et ainsi ce serait seulement au concours 
de 1866 que M. Perreaux pourrait se présenter. Il se trompe d’ailleurs en 
supposant que les Commissions des prix doivent toujours se mettre en rap- 
port direct avec les auteurs des Mémoires qu’elles sont appelées à juger. 
C’est de leur part tout à fait facultatif et par le fait rarement nécessaire. 


M. Dacwas adresse de Marseille une Note autographiée ayant pour 
titre : « Nouvelle médication abortive de la petite vérole ». 


Cette pièce, destinée au concours pour les prix de Médecine et de Chi- 
rurgie de la fondation Montyon, ne pourra être admise qu’au concours de 
l’an prochain, celui de cette année étant clos depuis plusieurs mois. 


M. Bosœur adresse en triple exemplaire un Mémoire imprimé sur « l’a- 
cide phénique », et demande de nouveau que cet opuscule soit admis au 
concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie. 


La première fois que M. Bobœuf a fait cette demande, le concours était 
déjà clos; son Mémoire sera réservé pour le concours de l’an prochain. 


La séance est levée à 5 heures. G: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 6 novembre 1865 les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Des champignons au point de vue de leurs caractères usuels, eic.; par 
M. E. Boupier. Paris, 1866 ; in-8°. 


Esquisse d’une étude sur les variations de latitude et de climat; par M. Bour- 
LOT. Paris, 18685; in-8°. 

Mémoire adressé à l’Académie des Sciences sur l’acide phénique ; par 
M. P.-A.-F. BOBOEUF. Paris, 1865; in-8°. 3 exemplaires. a Ne. 

Mémoire à M. le Président et à MM. les Membres du Jury de l'Exposition 


des Insectes utiles et des Insectes nuisibles ; par M. BOBOŒUFr, Paris, 1865 ; in-8. 
Br. de 8 pages. 3 exemplaires. 
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Lettre adressée, le 27 septembre 1865, à S. Exc. le Ministre de l * Agricul- 
ture, du Commerce et des Travaux publics, au sujet de sa circulaire du 11 sep- 
tembre relative à l’épizootie, etc.; par M. BOBOEUF. Paris; br. in-8°. 3 exem- 
plaires. 
| Résultats de la première année des observations méléorologiques récemment 
instiluées en Suisse; par M. GAUTIER. Genève, 1865. (Extrait de la Biblio- 
thèque universelle et Revue suisse. ) 

The mural... Le diagraphe mural ou l'Art de converser à trävers un mur ; 
par J. SWaIM. Philadelphie, 1829; in-32. (Présenté par M. Becquerel.) 

The transactions... Transactions de la Société Linnéenne de Londres, 
t. XXIV, 5° partie; t. XXV, 1° partie. Londres, 1864 et 1865; 2 vol. 
in-/°. 

List... Liste des membres de la Société Linnéenne de Londres. 1864; 
br. in-4°. 

Jouroal... Journal de la Société Linnéenne de Londres, t. VIH, n° 30, 
Zoologie ; t. VIII, n% 3r°et 32, Botanique; t. IX, n° 33 et 34, Botanique. 
Londres, 1865 ; 4 br. in-8°. 

The Report... Rapport de l'Association Briiannique pour l'avancement des 
Sciences. Bath, septembre 1864; London, 1865 ; in-8° cartonné. 

Zur Frage... Sur la question de l’ancienneté et de l’origine de l'espèce hu- 
maine; par M. MAYER, professeur à Bonn. Sans lieu ni date; br. in-8°. 

Ueber den Bau... Sur la structure du cerveau des Poissons et sur une classi- 
fication ichthyologique basée sur celte structure ; par M. Mayer. Dresde, 1863; 
in-4° relié, avec 7 planches. 

Schnellste... La médication la plus promple et la plus sûre pour toute per- 
sonne attaquée du choléra, consistant à rétablir la transpiration au moyen d'un 
bain de vapeur improvisé; par M. STEINBACHER. Augsbourg, 1865; in-8° relié. 

Tablas. Tables chronologiques du choléra-morbus dans la ville de la Havane 
et ses faubourgs, dressées à l’instigation de S. Exc. le comte de Villanueva, 
intendant de l’armée; par M. RAMON DE La SAGRA. Havane, 1863; in-4° 
oblong relié. 

Annaes.. Annales de l'Observatoire de l'infant don Luiz, t. 11, 1863-64, 
2° année, mars à novembre; t. ILI, 1865, n° 1, 2, 3. Lisbonne, 1864 et 
1865; in-folio. 
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- , à . 
PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECÇUES PAR L’ACADÈMIE PENDANT 
LE MOIS D'OCTOBRE 1865. 


Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 


BOUSSINGAULT, REGNAULT; avec la collaboration de MM. WuRTZ et 


VERDET ; mois de septembre 1865; in-8°. 

Annales de l'Agriculture française ; n°* 17 et 18, 1865; in-8°. 

Annales du Génie civil; mois d'octobre 1865; in-8. 

Annales Forestières et Métallurgiques; mois de septembre 1865; in-8°. 

Annales médico-psychologiques ; mois de septembre 1865 ; in-8°. 

Annuaire de la Société météorologique de France; mois de septembre 1865; 
in-8°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse. Genève, n° 95, 1865; in-8°. 

Bulletin de la Société Géologique de France; t. XXII, feuilles 17 à 26 (du 
20 février au 1% mai) 1865; in-8°. 

Bulletin de l’ Académie impériale de Médecine; n° 24, 1865; in-8°. 

Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d'Agriculture de France; 
n° 9, 1865; in-8°. 

Bulletin de la Société de Géographie; mois de septembre 1865; in-8°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; mois de septembre 1865 ; 
in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; n°° 7 et 8, 1865; in-8°. 

Bulletin de la Société académique d'Agriculture, Belles- Lettres, Sciences et 
Arts de Poitiers ; 1865; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Anthropologie de Paris; t. VI, avril à juin 1865 ; 
in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique; VI et VU livraisons, 1865; in-8°. 

Bullettino meteorologico dell Osservatorio del Collegio romano ; n® 8 eto, 
1865; in-4°, 

Catalogue des Brevets d'invention ; n° 7, 1865 ; in-8°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 
n°® 14 à 17, 2° semestre 1865; in-4°. 

Cosmos; n°% 13 à 19, 1865 ; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux; n° 110 à 127, 1865; in-4°. 

Gazette médicale de Paris ; n° 39 à 43, 1865; in-4°. 

Gazette médicale d'Orient; mois de septembre 1865 ; in-4°. 
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Il Nuovo Cimento..., Journal de Physique, de Chimie et d'Histoire naturelle ; 
mois de septembre et octobre 1865. Turin et Pise; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique ; n°° get 20, 1865; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie ; mois d'oc- 
tobre 1865; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture ; mois de sep- 
tembre 1865; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; mois d'octobre 1865; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n°% 25 à 29, 1865; 
in-8°, 

Journal de Mathématiques pures et appliquées ; mois d'août 1865; in-4°. 

Journal de la Section de Médecine de la Société académique du département 
de la Loire-Inférieure ; n°% 218 et 219, 1865; in-8°. 

Journal de Médecine vétérinaire militaire ; mois de septembre et octobre 
1865; in-8°. | 

Journal des fabricants de sucre; n° 24 à 28, 1865; in-f°. 

Kaiserliche... Académie impériale des Sciences de Vienne; n°® 21 et 22; 
1 feuille d'impression in-8°. 

L’Abeille médicale; n°° 4o à 44, 1865; in-4°. 

L'Agriculteur praticien; n° 17, 18 et 19, 1865; in-8°. 

La Médecine contemporaine; n°% 19 et 20, 1865; in-4°. 

L'Art dentaire ; mois de septembre 1865; in-12. 

L'Art médical ; mois d'octobre 1865; in-8°. 

La Science pittoresque; n° 22 à 25, 1865; in-4°. 

La Science pour tous; n° 44 à 48, 1865; in-4°. 

Le Gaz; n° 8, 1865; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie; n°% 14 et 15, 1865; in-4°. 

Le Mouvement médical; n°° 27, 28 et 29; 1865; in-8°. 

Les Mondes... Livraisons 4 à 8, 1865; in-8°. 

Le Technologiste; mois de septembre et octobre 1865; in-8°. 

Magasin pittoresque ; mois de septembre 1865; in-4°. 

Monipellier médical... Journal mensuel de Médecine ; mois d'octobre 1865 ; 
in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; mois de septembre et octobre 1865 ; 
in-8°. 
Presse scientifique des Deux Mondes; n°° 7 et 8, 1865; in-8°. 
Revue marilime et coloniale; mois d'octobre 1865; in-8°. 
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Kevue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; n° 19 et 20, 1865; in-8e. 
The American Journal of Science and Arts; mois de septembre 4865: A : 


in-8°. | ot," hrupusees 
The Reader; n°% 144 à 148, 18653 in-4°. MS 20 ft F2 , € 
The Scientific Review ; n° 8, 1865; in-/°. sat à CHEN | 
s | £ ke à 
j QE : Fa LEA me: Le 
UOTE ET pan. A 
MIS LUUT à > 42 SU CAS y vais luyt 2 5 + 
à . £ : + T AN! L: As Le £ ) 1 L * 
i Xe d ro Les A AR 6 
" ERRATA. Las 
: : F Levant lier à : F ÿ se À 


(Séance du 30 FR 1865. js 150 Hp AM - 


Ne 


Page 4, ligne 3 en remontant, au lieu de M. Guyon, lies M. | Gonuaoxe à 
ER Ms ee 10, au lieu ie lisez de novembre. as ré. 
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